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  BIENVENUE


  



  



  



  Amies lectrices, amies lecteurs,


  



  Vous trouverez en fin d’ouvrage une galerie de personnages, les feuillets originaux du Livre d’or ainsi que certaines annexes que nous vous laissons découvrir après votre lecture.


  LE COL DU CEAHLĂU


  



  



  



  18 décembre 1897


  Massif des Carpates


  



  L'étau glacé de la nuit serre son emprise sur la montagne tandis qu’Alexander Hartman et sa fille Lucy s'ouvrent un chemin vers le sommet. Le souffle court dans le froid mordant, ils avancent en silence, concentrés sur la tâche à accomplir. À peine perceptible à travers les sapins et les nuages épais, la Lune jette un voile mystique sur le paysage enneigé qui les entoure. Hartman, scrutant l'obscurité naissante, serre sa boussole comme une bouée de sauvetage dans cette mer d'une blancheur infinie. Une pointe de nervosité s'insinue en lui en voyant l’aiguille osciller de manière erratique.


  Il lui semble qu’ils tournent en rond.


  Le vent se lève peu à peu, chassant le silence oppressant, et de légers flocons se mettent à tomber, instillant dans l'air une fraîcheur sinistre et cristalline. Les arômes vifs des conifères et de leurs aiguilles résineuses, les effluves de terre et de mousse glacée rappellent à Hartman à quel point ils sont isolés et perdus. Mais sont-ils aussi seuls qu’ils le croient ? La sensation d'une présence indéfinissable perturbe Hartman, une présence qui semble se faufiler entre les arbres et les épier, guettant la moindre trace de leur fatigue, prête à bondir. Emmitouflée dans sa cape, Lucy lance des regards nerveux aux alentours, ses yeux reflétant l'angoisse qui monte en elle.


  — N’avez-vous rien entendu ? demande-t-elle, haletante.


  — Il vaudrait mieux continuer.


  Le hurlement d’un loup monte dans la nuit, annonçant d’une note sinistre la tempête qui se prépare. L'air se charge d'une tension palpable. Ouvrant sa mallette avec précaution, Hartman récupère sa longue vue pour balayer les alentours à la recherche d’un abri, mais les flocons, désormais si denses dans l’obscurité naissante, l’empêchent de s’orienter.


  — Poursuivons vers le nord, murmure-t-il, plus pour se convaincre lui-même que pour réconforter sa fille. Il nous faut à tout prix franchir le col du Ceahlău.


  — Nous ne savons même pas où il se trouve…


  Il voit, au regard de Lucy et à travers ses mouvements lents, que le froid a pénétré ses membres épuisés. Les voilà à la merci de la nature sauvage, impitoyable. Un frisson parcourt son échine alors qu'il prononce des mots qui ne devraient pas être dits.


  — Tu es comme ta mère, Lucy. Courageuse et audacieuse. Je sais que tu peux y arriver.


  En voyant les larmes se dessiner aux coins des yeux de Lucy, Hartman comprend que cette comparaison maladroite a ouvert une brèche dans le cœur de sa fille.


  Alors qu’il tente d’évaluer leurs chances, une rafale balaie son crâne, menaçant d'emporter son chapeau. Ses vêtements battent au vent, sa respiration crée des nuages qui s’effilochent dans l'air glacial. Très vite, les arbres givrés s'animent dans les bourrasques, et la neige, complice impitoyable, efface toute trace de leur passage, semant la confusion dans l'esprit de Hartman.


  Les cieux paraissent alors s'ouvrir, libérant une masse sombre et furieuse qui engloutit la montagne. Le vent, tel un souffle glacial, hurle comme une multitude d'esprits tourmentés. Les flocons tourbillonnent dans la nuit obscure, et bientôt, le firmament scintille d'éclairs éloignés, illuminant brièvement le paysage immaculé. Les sommets acérés qui les dominent tracent une fresque sinistre sous la nuit hivernale.


  Tandis qu’il cherche son chemin, le grondement lointain du tonnerre résonne comme l’éclat d'une force ancienne, annonçant la colère imminente de la nature hivernale. Paniqué à l'idée de rester ainsi exposés aux éléments déchaînés et des conséquences funestes pouvant en résulter, Hartman se décide à agir. Il étale sa carte sur le sol humide, place sa boussole en son centre pour l’orienter et prend un azimut, luttant contre les rafales qui menacent de tout emporter.


  — Suis-moi ! lance-t-il à sa fille.


  Convaincu que le col se trouve au-dessus d’eux, il s’élance à travers la forêt, ses pas se prenant dans les racines, glissant sur le sol gelé.


  — Père, êtes-vous certain de vouloir quitter le chemin ? demande Lucy, la voix empreinte d'inquiétude. On ne voit pas à trois pas devant nous !


  Hartman balaie ses préoccupations d'un geste impatient.


  — On y est presque, j'en suis certain.


  Revenant en arrière, il saisit la main de Lucy et l'entraîne, luttant contre la tempête. Un mince espoir persiste : atteindre le col leur offrirait une échappatoire. Ils pourraient redescendre le long de l’autre versant, certainement moins exposé aux intempéries. Mais que faire contre le froid, la fatigue et la peur qui l’empêchent d’y voir clair ? Plusieurs centaines de mètres les séparent de la crête, plusieurs centaines de mètres dans une épaisseur de neige croissante, sous une fatigue grandissante…


  L'orage éclate alors, s'abattant avec une véhémence redoutable juste au-dessus de Hartman et Lucy. Des éclairs zèbrent le firmament obscurci, illuminant d'une lumière crue et soudaine leurs visages crispés, tandis que les grondements de tonnerre qui suivent, presque immédiats, font trembler la terre sous leurs pieds. Le dos courbé sous le poids de son sac de voyage, une main gelée, malgré ses gants de cuir, autour de la poignée de sa mallette, Hartman se demande s’ils survivront, et son corps se met à trembler malgré lui. Les éléments semblent conspirer contre eux, cherchant à les ensevelir dans la froide obscurité de la nuit. Qu'il disparaisse serait dans l'ordre des choses, mais sa fille, si jeune, elle qui a si peu vécu !


  Hartman ne se le pardonnerait jamais, même dans la mort.


  À mesure qu'ils gravissent la pente, leurs pieds s’enfonçant de plus en plus, leurs mouvements se faisant de plus en plus lents, la tempête semble s'intensifier, la forêt s’épaissir, et des bourrasques de neige masquent le bas des arbres et la direction à suivre. Ce que Hartman avait cru voir du col reste désespérément hors de portée.


  — Peut-être avez-vous sous-estimé la distance et la difficulté du chemin à venir ? se plaint Lucy.


  Malgré les signes croissants de danger, Hartman refuse d'admettre sa propre peur grandissante. Il sait que sa fille compte sur lui, et il n’est pas question de la décevoir.


  — Tant que nous montons, nous ne pouvons que nous approcher du col, insiste-t-il, la voix teintée d'angoisse.


  — Avez-vous songé aux falaises ? Aux crevasses ?


  Le souffle court, le cœur à l’agonie, Hartman ralentit le pas. Il jette un regard anxieux en arrière, à travers les tourbillons de neige, réalisant les conséquences possibles de sa décision de couper à travers bois. Tandis que le vent mugit avec fureur, il est assailli par des visions effrayantes : la possibilité qu'un tronc d'arbre géant s'abatte sur eux, ou qu'une avalanche les recouvre soudain. Il imagine aussi qu'ils pourraient simplement succomber à l'épuisement, vaincus par le froid implacable. L’orage semble lui susurrer que leur destin pourrait bien se sceller dans ces ténèbres glacées. Pourtant, alors qu'il se prépare au pire, alors que la montagne semble sur le point de les engloutir, une forme imposante émerge de l'obscurité. Entre les ombres de la nuit et la clarté froide de la tempête, cette forme semble flotter, suspendue entre réalité et illusion. Nichée entre un sommet enneigé et une paroi abrupte se dresse une haute bâtisse, telle une relique oubliée, les contours à peine esquissés dans la tourmente.


  Hartman cligne des yeux, certain d'avoir mal vu, mais l’édifice réapparaît à la lueur d'un éclair, dissipant ses doutes. Il lui semble apercevoir, à travers les flocons qui s’agitent en tous sens, en proie à une folie furieuse, une volute de fumée s’élevant d’un conduit de cheminée.


  — Un abri ! lance-t-il, espérant de toute son âme que cette étrange structure ne soit pas un mirage.


  Animé d'un regain d'énergie inespéré, il entraîne Lucy sans perdre de vue la structure imposante, qui pourrait bien être l'un de ces anciens châteaux fortifiés qui parsèment les Carpates, érigés il y a des siècles par des nobles valaques luttant contre l’envahisseur ottoman.


  La bâtisse, témoin silencieux de siècles révolus, semble enveloppée d’une aura d'attente et de mystère, comme si elle guettait depuis longtemps l'arrivée de deux voyageurs égarés.


  Les arbres qui l’entourent s’inclinent en signe de respect ou peut-être de crainte.


  LUEUR DANS LA NUIT


  



  



  



  Hartman serre fermement la main de Lucy, les guidant tous deux à travers le vent glacial et les flocons qui tissent un voile de brume énigmatique autour d'eux.


  Une gorge étroite serpente à travers la forêt, menant à une imposante bâtisse à trois étages qui se dévoile à leur approche. Les toits en pente, drapés dans une épaisse couche de neige, dessinent une mosaïque immaculée et complexe de laquelle émergent des épis de faîtage sculptés, dominés par un donjon pointu, visiblement délabré. Le vent s'engouffre à travers les moulures et les fissures des pierres, émettant des sifflements étranges et des craquements intermittents. Les arcs-boutants et les fenêtres en ogive semblent frémir à chaque rafale. Des gargouilles sculptées, couvertes de neige, jaillissent des corniches comme des gardiens silencieux, tandis que des figures torturées tentent de s’arracher aux profondeurs ténébreuses des bas-reliefs anciens, témoins du passage du temps. La tempête, telle une symphonie déchaînée, enveloppe le tout dans une danse tourbillonnante et intangible.


  Hartman garde les yeux rivés sur la façade, craignant de la perdre dans l'épaisseur du blizzard. Que serait-il advenu s'il ne l'avait pas vue ? Épuisé à l'extrême, il est convaincu qu'il aurait cédé au désespoir sans Lucy à ses côtés. Mais il se force à avancer, un pied devant l'autre, coûte que coûte, en direction de cet abri inespéré, malgré une étrange impression que des yeux les scrutent depuis les fenêtres closes, que des formes les épient derrière les volets entrebâillés.


  Leur progression est ponctuée par d’étranges détails : un cimetière enchevêtré d'ombres et dominé par une stèle haute et sombre, une vieille chapelle aux murs décrépits, d’où émerge une silhouette féminine appuyée sur un bâton de marche, attirant son attention. La silhouette, dos à eux, semble ignorer leur présence, concentrée sur son chemin. Elle traverse la cour de la bâtisse, pousse la porte et disparaît à l'intérieur sans jamais se retourner.


  Après une brève hésitation, Hartman ouvre la porte vermoulue de la chapelle et une odeur lourde s'empare de ses sens. Un mélange subtil de cire brûlée et d'encens, imprégné dans les vieux murs de pierre, flotte dans l'air stagnant. Une senteur qui évoque des rituels anciens et des prières murmurées il y a des siècles, mêlée à une légère fragrance métallique, rappelant celle de l'humidité sur des objets en fer forgé.


  Hartman sent sa fille frémir à ses côtés. Il suit son regard et son cœur se serre en découvrant le corps d’un jeune homme au visage à moitié écrasé, allongé sur l’autel dans une expression de terreur éternelle.


  Tous deux restent immobiles, figés dans le silence des lieux.


  — Êtes-vous certain de vouloir rester dans cet endroit ? demande Lucy, visiblement mal à l'aise.


  — As-tu déjà oublié la tempête ? rétorque Hartman, tentant de masquer son propre trouble en scrutant les armoires autour du chœur, emplies d’onguents, de récipients divers et de parchemins roulés.


  La jeune fille commence à trembler.


  — N’aie pas peur, Lucy. Il doit y avoir une explication rationnelle à ce que nous voyons ici.


  Malgré ses mots, une lourde appréhension pèse sur Hartman alors qu'ils reprennent leur chemin vers la cour.


  La lueur vacillante des fenêtres devant eux crée des reflets spectraux à travers les tourbillons de neige, qui, ajoutés à la fatigue, donne à l’endroit une dimension presque irréelle. La bâtisse semble suspendue entre deux mondes, tiraillée entre la quiétude intérieure et la furie déchaînée de la nature qui l'entoure. La lourde porte d’entrée, encadrée par un robuste linteau de pierre, leur offre un abri temporaire derrière la cour carrée, occupée en son centre par une margelle de puits et entourée de hauts murs.


  Hartman serre sa fille contre lui et frappe sur le bois. Une voix caverneuse lui dit d’entrer.


  La porte grince lorsqu'il la pousse, révélant une obscurité insondable, libérant un souffle chaud à l’odeur de poussière qui contraste avec la morsure glaciale du dehors. Des notes de bois vieilli et de pierre humide flottent dans l'air alangui. Isolé dans son sanctuaire montagneux, l’édifice semble avoir absorbé des siècles de secrets, profondément gravés dans les murs de pierre brute.


  Hartman retire son chapeau, secoue la neige de ses longs cheveux sombres et de son manteau avant de refermer la porte derrière eux, ce qui produit un crissement lugubre, comme le murmure d'une entité millénaire. L’endroit est étrangement calme. Le crépitement du feu dans l'âtre est le seul son qui leur parvient à travers le silence pesant.


  — Enfin à l'abri… murmure Hartman en se tournant vers sa fille.


  Lucy jette un œil autour d'elle.


  — Cet endroit me donne la chair de poule. Comme s’il avait une histoire cachée.


  — Sans doute, ma chérie, sans doute. Chaque bâtisse ancienne a son histoire. Espérons que nous pourrons passer la nuit ici. Demain, nous trouverons notre chemin avec nos cartes et la boussole.


  Un étrange malaise oppresse le cœur de Hartman tandis qu'il traverse le vestibule et décale un lourd rideau. Dans la pièce qui leur fait face, un homme trapu, aux muscles saillants sous son gilet usé, s’arrête de balayer pour les observer. Son regard, empreint d'une curiosité intense, perce l'obscurité environnante, exacerbant le sentiment d'Hartman d'être épié. Sa longue chevelure grisonnante fusionne avec une barbe touffue, encadrant son visage buriné.


  Un chien à la fourrure blanche et épaisse s’approche d’eux en aboyant, comme s’il désirait les chasser, puis s'arrête en voyant Lucy se mettre à genoux devant lui.


  — Que faites-vous ici ? demande l’homme.


  — Nous nous sommes égarés. Serait-il possible de rester pour la nuit ?


  Intrigué, le chien remue la queue et s'avance pour humer les mains tendues de Lucy. Rassuré, il se laisse doucement caresser, fermant les yeux sous les gestes affectueux de la jeune fille.


  — Il reste encore quelques chambres libres, déclare l’homme en soupirant, si vous n’êtes pas trop regardants. Leopold, le gardien du refuge, est très fatigué en ce moment, mais il devrait finir par descendre.


  Hartman se tourne vers sa fille. Voilà donc la fonction de cette bâtisse : un refuge de montagne.


  — Pourquoi ce refuge ne figure-t-il pas sur les cartes de la région ? interroge-t-il.


  — Ce refuge ne figure pas sur toutes les cartes, répond l’homme. On lui préfère généralement Dochia, Fântânele ou Izvorul Muntelui, même si ce ne sont que des cabanes.


  — Quelle est la différence entre un refuge et une cabane ? intervient Lucy.


  — Les cabanes sont souvent plus petites et plus rudimentaires que les refuges, explique son père. Elles disposent d’équipements limités : un poêle à bois pour se réchauffer, quelques matelas disposés au sol, avec parfois une source d'eau à proximité. Elles sont généralement utilisées par des bûcherons ou des chasseurs comme abris temporaires pendant de courtes périodes. Les refuges comme celui-ci offrent un hébergement plus organisé et confortable pour les voyageurs en montagne, mais ils sont payants.


  — Vous avez vraiment eu de la chance, remarque l'homme avec un sourire en coin. Les orages peuvent être féroces ici, et il y a toujours des animaux sauvages aux alentours… Vous n’en avez croisé aucun, j'espère ?


  — Aucun, autant que je sache, répond Hartman, préférant ne pas mentionner son impression persistante d'avoir été suivi.


  — Les animaux nous détectent bien avant qu’on ne les voie, poursuit l’homme, pensif. Lorsqu’ils surgissent, il est généralement trop tard.


  Ses gestes sont lents, empreints de mystère. Il porte un poignard à sa ceinture, et son regard reflète une méfiance profonde à leur égard. Hartman se force néanmoins à rester souriant.


  — Au fait, nous ne nous sommes pas présentés… Je m’appelle Alexander Hartman, et voici ma fille Lucy.


  — Gunther, répond laconiquement leur interlocuteur.


  La salle qu’ils occupent, sans doute la pièce principale du refuge, s'articule autour d'une cheminée ancienne ornée de sculptures recouvertes de suie. Les flammes jettent sur les dalles du sol des ombres allongées et mouvantes. Autour du foyer, sur un tapis ancien, ont été disposés des fauteuils aux coussins élimés, marqués par des brûlures. Un vieux chat les observe d'un regard mesuré, allongé dans une corbeille d'osier.


  Au centre de la pièce trône une longue table de bois massif, érodée par le temps et les usages, flanquée de bancs portant de nombreuses marques de passage. La lueur vacillante des bougies qui la recouvrent n’offre qu'un maigre rempart aux ténèbres qui rôdent, mais l’odeur de cire fondue qui s’en dégage apporte une touche chaleureuse, presque réconfortante.


  Un escalier de bois sombre, s’élevant le long d'un mur de pierres massives aux teintes vives, mène aux étages supérieurs. Un assortiment de meubles anciens – étagères, commodes, coffres –, imprègne le lieu d'une atmosphère rustique, empreinte de dignité. La tempête extérieure, visible à travers de petites fenêtres drapées de lourds rideaux, contraste avec le feu qui les réchauffe en crépitant, conférant à l'espace une qualité presque surréaliste.


  — Mettez vos manteaux à sécher près du feu, propose Gunther.


  Hartman soulage ses épaules du poids de son sac de voyage et dépose sa mallette sur le sol, qui résonne dans l'espace silencieux. Il fait signe à sa fille de se rapprocher de l'âtre tandis que Gunther se démène, balayant le sol avec un zèle teinté de nervosité, avant de déposer leurs affaires sur un fauteuil pour qu'elles sèchent auprès du feu.


  Une porte s'ouvre alors, révélant une femme qui les accueille avec un sourire chaleureux, un sac de pommes de terre dans les mains. Elle est habillée d'une robe simple mais impeccable, et son attitude bienveillante dénote avec l'ambiance froide et énigmatique de la bâtisse, offrant aux voyageurs un apaisement instantané.


  — Je suis Ludmilla, déclare-t-elle.


  Hartman ne peut détacher les yeux de cette femme ronde aux joues roses.


  — Lucy et Alexander Hartman. Enchanté de faire votre connaissance.


  — Pardonnez cette question, mais l’un de vous deux est-il malade ? On n’est jamais assez prudent avec ce mauvais temps…


  — Pas que je sache, répond Hartman.


  — Très bien. Voulez-vous vous laver les mains ? propose Ludmilla en désignant un seau de bois ainsi qu’un morceau de savon.


  Hartman la contemple un instant, surpris par ces étranges questions. D’ordinaire, les montagnards ne se préoccupent pas plus de l’hygiène et de la maladie que de la mode des chapeaux à la cour de Carol Ier. Acceptant ce rituel inhabituel et bienvenu, il gagne la cuisine, composée d’un évier en pierre de taille, d’un poêle à bois sur lequel fume un chaudron et de hautes armoires emplies d’herbes et de denrées. Tout en se lavant les mains, il admire les tresses d'ail et les bouquets d’herbes aromatiques suspendus aux étagères. Des fragrances piquantes et terreuses imprègnent l'air, ajoutant une note subtile à la symphonie d'odeurs culinaires qui s'entrelace dans ses narines, faisant gargouiller son estomac. Le mélange d'herbes, de pain fraîchement cuit et du plat qui mijote lui fait presque oublier qu’ils ont frôlé la mort de peu. La qualité des produits et le niveau de propreté le surprennent tellement qu’il en oublie de donner le savon à Lucy.


  — Laissez-moi préparer la viande et je vous montrerai votre chambre, déclare Ludmilla en les invitant à sortir.


  Lucy prend place sur l’un des fauteuils face à la cheminée, et caresse les animaux venus lui renifler les doigts.


  — Le chien s’appelle Sergei et la chatte Masha, explique Ludmilla depuis la cuisine. Un vieux monsieur et une vieille fille, comme moi.


  Masha se met à ronronner.


  — Sergei était le dernier d'une portée de quatre chiens de traîneau, poursuit la voix éloignée de Ludmilla. Ces chiens étaient les compagnons de Leopold et de Gunther lorsqu'ils devaient se rendre dans la vallée pour des courses ou d'autres affaires importantes. Ils étaient incroyablement utiles pour transporter des provisions, du matériel et même des messages à travers les montagnes enneigées.


  — À quoi ressemblaient ces chiens ? Étaient-ils grands et forts ? interroge Lucy, intéressée.


  Ludmilla passe la tête par l’ouverture de la cuisine, un large sourire aux lèvres.


  — Oh oui, ils étaient impressionnants. Des créatures puissantes, avec des yeux vifs et une énergie inépuisable. Leurs aboiements pouvaient s’entendre à des kilomètres à la ronde, annonçant l'arrivée des hommes et chassant les loups qui rôdaient.


  — Pourquoi ne reste-t-il que Sergei ? poursuit Lucy tout en flattant le museau de ce dernier.


  Ludmilla répond d’une voix empreinte de tristesse.


  — Eh bien, ma chère petite, la vie dans les montagnes peut être impitoyable. Les autres chiens ont rencontré des destinées tragiques au fil des ans. Sergei est le dernier survivant, et son regard semble parfois refléter toute la nostalgie des temps passés.


  Hartman remarque la présence d’une antique horloge de bois dont il n’avait pas encore remarqué la présence. Les aiguilles, qui pointent des chiffres romains partiellement effacés, indiquent bientôt dix-neuf heures. Il remarque qu’elles vacillent de façon irrégulière, et que le tic-tac parfois rapide et saccadé, parfois lent et pesant, résonne de manière étrange, comme si le temps lui-même hésitait à avancer.


  — Un accident est-il arrivé ici ? demande-t-il en se tournant vers Gunther.


  Gunther reste silencieux, le visage fermé.


  — Un homme a péri, d'après ce que nous avons vu, insiste Hartman. Que s’est-il passé ?


  — Karl est tombé en réparant le toit, répond Gunther, la voix teintée d'une tristesse contenue. L’endroit est dangereux pour les chiens comme pour les hommes.


  — Je comprends, répond Hartman. Et cette femme que nous avons vue sortir de la chapelle en boitant, qui est-elle ?


  — Irina Popescu, réplique Gunther. Elle est le seul médecin du coin, dit-il avant de lui tourner le dos.


  L’étrange comportement de Gunther questionne Hartman. Il le voit jeter un regard effrayé à travers les fenêtres, comme s'il craignait les forces déchaînées de la nature, les échos menaçants des hurlements de loups, ou l'angoissante possibilité que le défunt puisse revenir les tourmenter.


  De retour au coin du feu, Hartman sourit néanmoins à sa fille avant de l’entourer de ses bras pour la réchauffer. Chassant ses questions, il tente de savourer ce moment de calme uniquement perturbé par le crépitement du feu et les hurlements du vent.


  LE GARDIEN


  



  



  



  En montant vers le premier étage, Hartman et Lucy perçoivent un changement dans l'air – une fraîcheur qui contraste avec la chaleur du rez-de-chaussée. L’escalier craque sous leurs pas, et les couloirs du premier étage, tels des chemins s'enfonçant dans les profondeurs du temps, dégagent des odeurs de terre, de poussière et de bois. Les recoins des plafonds portent une fragrance plus mystérieuse encore, comme si d’anciens secrets y étaient enfouis.


  Alors qu’ils suivent Ludmilla, qui les conduit à leur chambre une bassine sous le bras, Hartman s’émerveille devant les cadres de paysages à la peinture écaillée et les boiseries ouvragées qui ornent certaines portes. Par moments, son regard se perd dans la pénombre insondable d’un couloir. La lanterne de Ludmilla dévoile des passages qui semblent s'étendre bien au-delà de l’idée qu’il s’était faite du refuge. Une architecture ancienne et déroutante, aux murs penchés, aux corridors étroits et sinueux évoquant les entrailles d'une créature millénaire.


  — La complexité de la bâtisse, explique Ludmilla, entraîne de grandes disparités de température et d’humidité entre les diverses ailes. La partie de l'édifice située directement au-dessus de la salle principale bénéficie de la chaleur sèche de l’âtre, tandis que d'autres zones plus éloignées, avec des fissures ou des vitres brisées, ont dû être abandonnées.


  Les couloirs, éclairés de loin en loin par quelques chandeliers, révèlent des parois en pierre brute qui semblent se resserrer sur eux à mesure qu’ils progressent. Les bougies créent des ombres qui s'étirent comme des griffes le long des murs, et des portes dérobées semblent apparaître et disparaître au gré de leurs déambulations, ajoutant à la confusion ambiante. Hartman scrute les chambres laissées entrouvertes, à l'intérieur masqué par des draps poussiéreux garnis de toiles d'araignée. Ils longent une vaste salle aux plafonds hauts, où les fresques autrefois majestueuses et les dorures écaillées des ornements témoignent d'un faste révolu. Les peintures murales, pâlies et craquelées, semblent pleurer leur splendeur passée, érodée par le temps. Chaque pièce semble exhaler un parfum distinct, imprégné de siècles d'histoire, tandis que des souffles glacés s’exhalent de couloirs inexplorés.


  Ludmilla pose une main sur l'épaule de Hartman, ses yeux pénétrants cherchant les siens dans la pénombre du couloir.


  — Vous semblez perdu, Monsieur Hartman. Ne vous en faites pas, c'est le propre de cette demeure. J’ai moi-même l’impression de la redécouvrir à chaque instant !


  Hartman, légèrement désorienté, fronce les sourcils.


  — Comment ça, redécouvrir ?


  La cuisinière esquisse un sourire énigmatique, son regard se perdant un instant dans les ombres dansantes.


  — Cet édifice, bâti il y a des siècles, a été modifié au gré des âges. Avant de devenir ce refuge, c'était un fort, qui a finalement été détruit.


  Intrigué, Hartman plisse les yeux. Un fort signifierait une origine remontant au moins au XIIIe siècle, une époque où les constructions militaires foisonnaient dans les Carpates.


  — Pourquoi le fort a-t-il été détruit ?


  — Une bataille, je suppose, ou alors la foudre, lors d’un orage comparable à celui qui est en train de s’abattre sur nous. Un incendie l’a ravagé, comme l’attestent les traces de suie dans l’ancienne tour de garde, là-haut.


  — Y avait-il quelque chose avant ce fort ? insiste Hartman.


  — Vous avez l'âme d'un enquêteur, Monsieur Hartman, s'amuse Ludmilla avec un sourire malicieux. Seriez-vous détective ?


  — D'une certaine manière, oui.


  — Et que cherchez-vous à élucider ?


  — Les mystères que la raison humaine ne peut percer.


  — Fascinant, répond Ludmilla, je n'aurais jamais imaginé qu'un tel métier puisse exister…


  — Il existe tant que quelqu'un a besoin de mes services, ajoute Hartman.


  — Et ces services sont-ils souvent requis ?


  — J'ai une petite notoriété, dans la région où nous vivons. Cela nous suffit pour vivre.


  — Mon père est trop modeste, intervient Lucy. Chez nous, c'est une sommité !


  — Allons, Lucy, n’exagère pas, tempère Hartman.


  La cuisinière rit.


  — Vous n’avez pas répondu à ma question, ma chère, reprend Hartman en baissant la tête pour éviter de se cogner à une poutre.


  Il a l’impression de ressentir, à travers le plancher sous ses pieds, un contact avec un monde ancien.


  — Je crois que le fort lui-même était bâti à l’emplacement d’un autre édifice, mais il vaudrait mieux demander à Siegmund, qui est un érudit, ou à Leopold lui-même, dont la mémoire est excellente malgré son âge avancé.


  Une gargouille, au mur, les suit des yeux telle une créature fantomatique, et Hartman croit entendre, en la croisant, d'étranges échos venant de nulle part, comme un murmure du passé, comme si les murs eux-mêmes voulaient communiquer.


  — Et quelle fonction occupe Gunther ? interroge-t-il, soucieux d’en apprendre plus.


  — Il est à la fois chasseur et bûcheron…


  Hartman tente de se représenter la vie au refuge, entre Gunther, le chasseur-bûcheron, Leopold, le gardien, Siegmund, l’érudit, Ludmilla, le Docteur Popescu et peut-être d’autres inconnus qui peuplent les lieux. Son regard se perd dans les ombres des recoins, laissant libre cours à son imagination quand un cadre, au mur, capte son attention. Il dépeint un sentier sinueux traversant une forêt sombre, presque impénétrable. Plus loin est accrochée une série de portraits.


  — Les anciens gardiens du refuge, explique Ludmilla. Ils se succèdent depuis plus de quatre siècles. Leopold est le dernier d’entre eux.


  — Gunther nous a fait comprendre qu’il n’est plus en très bonne santé, précise Hartman. Quelqu’un va-t-il prendre la relève ?


  — Pas que je sache, répond-elle d’un air triste. L’endroit ne fait pas rêver les foules.


  En examinant ces visages figés dans le temps, Hartman se demande ce qui a poussé ces hommes à choisir cette vie solitaire, recluse, éloignée de toute forme de civilisation.


  Parvenus à la chambre n°3, Ludmilla dépose la bassine qu’elle tenait en ses mains et allume une lampe à huile. Hartman constate que l'austérité du lieu tranche avec la douceur des fauteuils disposés autour de la cheminée de la salle commune. Deux matelas rudimentaires au confort spartiate, disposés sur deux planches de bois, un bureau muni de deux tabourets, une armoire, un tapis troué ainsi qu’une minuscule fenêtre enfoncée dans l’épaisseur d’un mur sombre, parcouru de motifs évoquant des grilles ou des barreaux.


  Ludmilla dispose un bouquet de fleurs séchées sur la petite table, comme si elle cherchait à adoucir l’ensemble, qui sent la poussière et de renfermé, avec des notes de bois de charpente.


  — Cette chambre vous convient-elle ?


  Hartman jette un regard interrogatif à sa fille, conscient de sa claustrophobie.


  — Ça ira tant que nous ne fermerons pas les volets, répond Lucy après avoir minutieusement exploré les lieux.


  Ludmilla, satisfaite, ouvre l’armoire et en sort des draps, couvertures et serviettes aux odeurs d’herbes de montagne. Hartman la remercie avec chaleur.


  — En hiver, nous lavons les vêtements dans la cuisine et les faisons sécher près de la cheminée, explique-t-elle. D'habitude, nous utilisons l'eau du puits que nous chauffons sur le feu pour nous laver, mais puisque le puits est gelé en ce moment, il faudra faire fondre de la neige. Je vous ai laissé la bassine pour que vous puissiez vous rafraîchir le visage et les mains. Avez-vous des questions ?


  — Pas pour le moment, répond Hartman, mais ça viendra sûrement plus tard. Merci.


  Tandis que la cuisinière disparaît en fermant derrière elle, il avise un portrait ancien, sombre et usé, disposé dans un coin de la pièce. L'œuvre dépeint un visage drapé dans un linceul, les orbites vides et l'expression étrangement sinistre.


  — Quelle horreur, fait-il.


  — Vous n’avez qu’à accrocher votre chapeau dessus, suggère Lucy.


  Ce qu’il fait, séduit par cette idée, avant d’ouvrir la fenêtre pour aérer, constatant que les flocons tombent toujours. Puis, il dépose sa mallette avec soin près de sa tête de lit et déballe leurs affaires encore trempées. Après avoir mis les vêtements à sécher sur des cintres, il distribue à Lucy son nécessaire de broderie et ses précieux livres d’étude, parmi lesquels « Archaeologia Hungarica », de Ferenc Kubinyi, « Antiquités Celtiques et Antiques », de Jean-François Perrot et « Histoire de l'art égyptien », de Gaston Maspero, que la jeune fille commence à feuilleter comme si elle avait attendu tout le voyage pour s’y plonger.


  Une fois les lits faits, Hartman gagne la fenêtre et inspecte les environs. Leur chambre donne sur la cour du refuge, traversée il y a peu. Le vent s’y engouffre en mugissant, faisant battre une trappe de bois qui surplombe le vide béant de la falaise attenante à la bâtisse.


  — À quoi sert cette trappe ? interroge Lucy.


  — Certainement à déverser les ordures.


  L'obscurité prédomine, et l’orage gronde toujours sur le cimetière à l’énigmatique stèle. Durant quelques instants, Hartman se demande de quelle époque date ce bloc de pierre et quelle a pu être son utilité.


  — Fermez, père, il fait froid.


  Hartman s’exécute. Il ouvre sa mallette, révélant une collection d’artefacts étranges qui brillent à la lueur de l’unique lampe à l'huile. Alors qu'il vérifie ses instruments, un bruit à la porte interrompt leur quiétude. Hartman dissimule précipitamment ses objets avant d’ouvrir.


  Un vieil homme à demi aveugle, aux yeux étrangement perçants, se tient debout face à lui, drapé dans des étoffes sombres, la moitié du visage cachée derrière une barbe hirsute. Une aura de sagesse ancienne émane de toute sa personne. Son regard, perçant et profond, semble sonder l’âme d’Hartman, cherchant peut-être à lire des réponses dans ses yeux fatigués.


  Hartman s’écarte pour laisser passer celui qu’il devine être le gardien.


  — Bienvenue au refuge du Ceahlău, déclare ce dernier après avoir brièvement inspecté les lieux.


  Une note subtile mais distincte d'odeur caractéristique de la vieillesse accompagne ses mouvements.


  — Puis-je connaître les raisons de votre venue ?


  — Nous nous rendons à Paiera Teiului, sur le lac Bicaz, indique Hartman.


  — Les Rencontres de l’occulte… susurre le vieillard.


  Hartman ne peut dissimuler sa surprise.


  — Vous connaissez ?


  — Naturellement, répond Leopold avec une pointe de nostalgie. Dans ma jeunesse, j'étais passionné par ces phénomènes et je m'y rendais chaque année. Avec le temps, cet intérêt s'est estompé, comme beaucoup d'autres passions. Que cherchez-vous là-bas ?


  — Des réponses, indique Hartman. Des réponses sur l’Au-delà.


  — L’Au-delà nous fascine tous, approuve Leopold. Certaines choses, pourtant, ne sont pas faites pour être approchées. L’homme se laisse trop souvent guider par sa peur ou sa curiosité. Il faut laisser le monde tel qu’il est, voyez-vous, ne pas jouer avec lui en se prenant pour Dieu.


  — Je suis d’accord sur le fait qu’il faut se montrer prudent.


  — L’homme n’est pas plus prudent que respectueux, grimace Leopold, dont les yeux ternes se posent à présent sur Lucy. Il est avide, curieux, il veut tout maîtriser, surtout depuis l’invention de la photographie, du téléphone et de l’ampoule électrique, qui heureusement ne sont pas encore arrivés jusqu’à nous. Comment peut-on croire que l’on peut figer le temps, traverser l’espace ou éclairer la nuit ?


  Hartman, peu enclin à débattre des mérites des récentes innovations technologiques avec Leopold, choisit d'orienter la conversation vers un sujet plus sensible.


  — Nous avons appris la tragédie qui vous a touché récemment…


  Leopold fait un pas en arrière, surpris.


  — Le décès de ce pauvre Karl vous intéresse-t-il à ce point ?


  — Nous aimerions simplement comprendre ce qui s’est passé, explique Hartman. Si nous pouvons vous aider de quelque manière que ce soit…


  — En quoi cela vous concerne-t-il ? réplique Leopold d’un ton à la fois triste et irrité.


  Un lourd silence s’installe tandis que Hartman cherche ses mots. Lucy intervient avec un sourire conciliateur.


  — Veuillez pardonner mon père, qui est naturellement curieux et enclin à l'investigation. Je vous en prie, n’y voyez rien de mal, au contraire. Il s’agit plutôt pour lui d'appliquer ses compétences analytiques, de démystifier les circonstances entourant cet événement. Mon père a toujours été obsédé par la recherche des réponses entourant la vie et la mort.


  Les mots de Lucy semblent adoucir l'attitude de Leopold.


  — Je comprends que vous puissiez vous poser des questions, concède ce dernier, mais vous devez réaliser que nous sommes en deuil, ici. La mort ne se borne pas à un simple sujet d'étude.


  — Je vous présente mes excuses si je vous ai paru insensible, répond Hartman avec sincérité.


  — Les accidents sont malheureusement fréquents dans de pareilles conditions, indique Leopold après un bref silence. Raison pour laquelle il faut vous montrer prudent. Surtout avec cette jolie rose printanière qui vous accompagne. Les roses sont peu faites pour les rigueurs de la neige et du gel.


  Lucy, visiblement mal à l’aise, courbe la tête en signe de remerciement. Le vent fait battre les volets contre la façade.


  — La mort a semé un malaise dans le refuge, déclare Leopold d’une voix triste. Cela fait des années que nous n’avons pas été confrontés à cela. Je vous demande d’en tenir compte.


  Hartman hoche la tête en silence.


  Les formalités s'ensuivent, avec la signature d’un document officiel et l’encaissement pour la nuit. Des milliers de questions brûlent les lèvres d’Hartman, mais l'autorité naturelle de Leopold et sa réaction à ses questions le met en garde contre toute interrogation pouvant être jugée excessive.


  Ils ne peuvent prendre le risque de passer la nuit dehors.


  LE DÎNER


  



  



  



  La salle à manger du refuge, baignée par la lueur vacillante des chandelles, accueille Hartman et Lucy pour le dîner. Ludmilla, assise sur un fauteuil face à la cheminée, les y attend avec un sourire masqué derrière un voile de tristesse.


  — Vous avez retrouvé votre chemin seuls, je vous en félicite, déclare-t-elle.


  — J’avoue que je ne sais pas très bien comment nous y sommes parvenus… remarque Hartman en souriant.


  — Votre mémoire y est sans doute pour quelque chose, père, observe Lucy.


  — L’affection de ma fille la rend parfois aveugle à mes défauts, précise Hartman, un brin embarrassé, avant de s'asseoir à côté de Ludmilla, occupée à caresser le chien.


  — Vous songez à ce pauvre Karl ? lui demande-t-il d’une voix douce.


  — Oui, je… Je vous prie de m’excuser. Je n’arrive toujours pas à comprendre comment il a bien pu tomber. Il était si prudent ! Jamais je n’aurais cru qu’il finirait sa vie comme ça. À moins qu’il n’ait oublié de s’attacher…


  — Où est-il tombé exactement ?


  — Dans la cour.


  Hartman fronce les sourcils, réfléchissant à ce qui s’est passé.


  — N’y avait-il pas de neige pour amortir sa chute ?


  — Il n’y en avait visiblement pas assez.


  Hartman reste perplexe au regard de l'état du visage de Karl. Habituellement, lors d'une chute, une personne tente instinctivement de se protéger en amortissant le choc avec les mains. Or, au vu des circonstances, il semblerait que Karl se soit inexplicablement voire volontairement projeté face contre terre. S’agirait-il d’un suicide ? Par égard et discrétion, il décide de cacher cette hypothèse à la cuisinière.


  — Je savais que ce n’était pas une bonne idée, poursuit Ludmilla, perdue dans ses pensées. Même si Karl avait l'habitude d'effectuer des travaux d'entretien, il n’avait jamais réparé le toit. Mais il s’agissait d’une urgence…


  — Une urgence ?


  — Les gouttières ne pouvaient plus évacuer l'eau de pluie et de fonte. Leopold craignait que cela ne cause des dégâts importants à la toiture, voire un effondrement partiel du bâtiment.


  Elle essuie une larme qui coule le long de sa joue avant de poursuivre en sanglotant.


  — Karl s’est vu mourir, cela ne fait pas de doute. Tombé en réparant ce que le temps avait altéré. En secondant Leopold, en nous rendant service à tous !


  Hartman jette un œil à sa fille, qui contemple l’âtre, immobile et triste.


  — Je ne voudrais pas me montrer indiscret, déclare-t-il d’une voix douce, mais quelle fonction occupait Karl au sein de ce refuge ?


  — Il était à la fois notre agriculteur et notre horticulteur. Responsable de la culture de légumes, de la récolte des quelques baies qui poussent ici et d'un petit élevage destiné à assurer une source de nourriture locale en viande et produits laitiers.


  — Vous aviez de bons rapports avec lui, j’imagine ?


  Le regard de Ludmilla se perd dans les flammes du feu.


  — Nous nous sommes très bien entendus durant des années. On peut même dire que nous étions très proches. Mais nous ne partagions pas la même vision de la gestion et du stockage des provisions, ce qui était une source de tensions entre nous. Karl faisait tout en dépit du bon sens !


  — Qu’entendez-vous par là ?


  — Karl n’avait aucune hygiène des aliments. Il les laissait croupir dans la neige ou à la cave, avec très peu d’aération, alors qu’il aurait fallu soigneusement les empaqueter. On en a perdu, des grains de blé, je vous l’assure !


  Des pas résonnent dans l’escalier. Une femme d'une cinquantaine d'années, boiteuse, à l’air sévère, apparaît. Hartman la reconnaît comme la personne qu’ils ont croisée plus tôt à l'extérieur. Elle tend une main délicate à Hartman et sa fille.


  — Bonsoir, je suis le Docteur Irina Popescu, déclare-t-elle avec un accent hongrois prononcé.


  — Enchanté, docteur. Je m’appelle Hartman et voici ma fille, Lucy.


  — Bienvenue au refuge du Ceahlău, répond le docteur sans un sourire.


  Elle recule et se place face à eux, de l’autre côté de la table, en silence.


  — Logez-vous ici avec les autres ? interroge Hartman.


  Le docteur secoue la tête.


  — Je me rends de refuge en refuge durant les mois difficiles. Il y a toujours des gens à soigner, en montagne, quand ce n’est pas un décès comme aujourd’hui.


  Ludmilla tressaille. Hartman se questionne sur la manière dont le docteur surmonte son infirmité, pour parcourir ainsi le massif des Carpates.


  — Que personne ne parle de mort, ici, du moins durant le dîner, fait la voix tremblante et rauque de Leopold, dont les pas traînants résonnent dans l’escalier.


  Sergei et Masha sur les talons, Ludmilla disparaît dans la cuisine aux premières paroles du vieux gardien aux yeux étranges, qui avance vers la cheminée et les salue d’un bref mouvement de tête. Hartman ressent un certain trouble chez Leopold. Des regards lourds d'une histoire non racontée semblent passer entre Irina Popescu et lui, comme si la présence de deux voyageurs les incommodait.


  — Karl était un maillon essentiel au refuge, poursuit Leopold, grimaçant légèrement en s'asseyant en bout de table, une main appuyée sur ses lombaires douloureuses. Sa perte est préjudiciable pour nous tous. Quelle que soit notre douleur, nous l’enterrerons demain en fin de matinée, et la vie reprendra, tant bien que mal, son cours habituel.


  Hartman jette un œil à travers une fenêtre avant de prendre place à table. Les flocons tourbillonnent de plus belle, les arbres se plient en tous sens et la charpente craque comme si elle allait s’envoler. Chaque branche s’est parée d’une dentelle de glace qui scintille à la lueur intermittente des éclairs. Des ombres mouvantes créent des jeux d'ombres et de lumières qui amplifient le caractère mystique du lieu. La neige, telle une armée impalpable, recouvre chaque recoin de la forêt, transformant le paysage en un tableau irréel, enchanteur et effrayant. Même si le refuge paraît solide, il est bien peu de chose devant la puissance infinie de la nature qui l’entoure, et Hartman se demande ce qu’il en resterait si une avalanche géante dévalait la pente depuis le col.


  Il se retourne, savourant le crépitement du feu qui dénote avec cette symphonie tourbillonnante de neige et de vent, et constate que les convives paraissent, comme lui, à la fois captivés et humblement conscients de la force indomptable qui les menace.


  La porte du refuge grince avec bruit et se referme d'un coup sec. La silhouette imposante de Gunther émerge peu après, les bras lourdement chargés de bûches. Une fois le feu ravivé, il s'installe à la table.


  Hartman prend place à l’endroit indiqué par Leopold et examine son assiette, où figure un homme debout dans une barque, brandissant une lanterne chassant l’obscurité d’une grotte. Au toucher, la texture de la table révèle une combinaison unique de rugosités et de douceurs qui attire naturellement le bout des doigts. Les aspérités délicates témoignent des repas partagés, des conversations animées et des moments de convivialité, tandis que les bords arrondis, polis par le temps, offrent une sensation chaleureuse et familière.


  Apparaît alors, dans l’escalier, un homme qu’Hartman n’a pas encore eu l’occasion de rencontrer. Il s’agit d’un type maigre, de grande taille, au visage marqué, aux yeux rapetissés par de petites lunettes rondes aux verres épais. Des cheveux grisonnants tombent en mèches désordonnées autour de son visage, ajoutant à son apparence un caractère à la fois austère et excentrique. Vêtu de manière sobre, mais avec une certaine élégance négligée, il gagne la table d’une démarche hésitante, salue les deux visiteurs et s’assied.


  — Je vous présente Siegmund, érudit en langues anciennes et en herboristerie, explique Leopold. Siegmund est également notre bibliothécaire.


  — Vous êtes linguiste ? demande Hartman en serrant la main que lui tend Siegmund. Cela nous fait un point en commun. Je l’étais également avant de devenir détective.


  — Et comment êtes-vous passé de l'étude des langues à celle des mystères ?


  — Les aléas de la vie, et un intérêt profond pour la sémiotique1, explique Hartman.


  — J’ai également noté un penchant pour la mort, observe le gardien sur un ton lugubre. Je comprends désormais votre curiosité au sujet de l’accident de cet après-midi, mais je dois vous prévenir que vous risquez d’être déçu. Le refuge est le siège d’une routine assommante qu’aucun événement ne trouble jamais. Ici, vous respirez à plein poumons, vous vous plongez dans la nature, vous l’écoutez et l’admirez… il est bien inutile de se poser trop de questions.


  Un silence pesant s’installe.


  — Vous serez les bienvenus dans la bibliothèque dès que vous souhaiterez la visiter, déclare Siegmund en inclinant la tête. Des milliers d'ouvrages, un véritable trésor dans une montagne comme celle-ci. Toute l’histoire de la région y est inscrite, entre les pages et les pierres !


  — Allons, allons, sers-nous, Ludmilla, interrompt Leopold.


  — Bien, Monsieur Leopold.


  Hartman note l’agacement que la fanfaronnade de Siegmund a déclenché chez le vieux gardien. Il remarque également deux places non occupées. L’une, située côté cuisine, s’avère être celle de Ludmilla, l’autre devant être celle du jeune Karl. La cuisinière les rejoint avec le chaudron fumant dans les mains. Elle sert deux bonnes louches de soupe à chacun, et tout le monde attend que Leopold y ait trempé sa cuillère pour commencer. Hartman savoure son plat avec une reconnaissance non feinte.


  — Qu’y a-t-il, dans ce délicieux breuvage ? demande-t-il à Ludmilla.


  — Un peu de tout. Pommes de terre, carottes, navets. J’ai ajouté de l’échine de porc spécialement pour la petite, qui me paraît bien maigre.


  Lucy la gratifie d’un sourire gêné.


  — Voilà qui nous donne ce délicieux goût de caramel, déclare Hartman, tout sourire.


  — Ludmilla est une véritable magicienne, observe Siegmund entre deux bouchées. Nous avons de la chance de l’avoir parmi nous.


  Gunther échange un regard silencieux avec Ludmilla, toujours entourée de ses deux animaux. Cet échange semble en dire long sur un passé commun, un fardeau partagé, mais aucun mot n'est prononcé à ce sujet.


  — Et que compte faire la petite Lucy, dans la vie ? s’enquiert Ludmilla, en jetant un regard curieux vers la jeune fille.


  Lucy échange un regard avec son père avant de répondre.


  — Je voudrais devenir archéologue.


  — Archéologue ? répète Ludmilla, visiblement surprise. Et où comptes-tu étudier cette étrange discipline ?


  — À l'Université de Budapest, répond Lucy avec un brin de fierté.


  Hartman ajoute avec un sourire affectueux pour sa fille.


  — C’est du moins ce que nous espérons tous deux. Bien que les femmes archéologues soient encore rares, en raison de certaines restrictions sociales et académiques, nous sommes optimistes. Lucy n’a que treize ans, et j'espère que d'ici à ce qu'elle atteigne l'âge universitaire, les mentalités auront évolué.


  Ludmilla, encore étonnée, secoue la tête en souriant.


  — Une fille si jeune, déjà si déterminée, et dans ces montagnes… C'est remarquable, vraiment.


  — Nous sommes tous conscients de la difficile condition des femmes, intervient Siegmund depuis l'autre bout de la table. J’aurais moi-même bien besoin d’une adjointe bibliothécaire…


  Hartman hoche la tête, appréciant le soutien tacite à la cause de sa fille.


  — C’est vrai, et chaque pas en avant compte. Lucy, ici présente, est la preuve que les temps sont en train de changer.


  Quelques secondes passent sans que personne ne parle. Seuls leur parviennent les bruits de la tempête, le vent qui mugit le long des murs, les branches qui frappent les volets, le crépitement du feu qui les réchauffe et le tintement des couverts dans les assiettes.


  Intrigué, Hartman se penche vers l’érudit.


  — Pourriez-vous m’expliquer l’existence d'une bibliothèque dans un lieu si reculé ?


  Siegmund jette un œil à Leopold avant de répondre, laissant transparaître des inquiétudes inexpliquées.


  — L’origine de la bibliothèque remonte à plusieurs siècles. Elle faisait partie d’un ensemble qui comprenait un temple, lui-même bâti sur un lieu de culte encore plus ancien, dont la nature et les causes de disparition restent méconnues, confie-t-il.


  Le gardien dépose sa cuillère sur la table et tourne le visage vers Hartman avant de prendre à son tour la parole.


  — Le col du Ceahlău a toujours été considéré comme un endroit sacré, Monsieur Hartman. Il y a mille ans déjà, on y célébrait des rituels simples, des cérémonies de louange ou des offrandes aux dieux. Un petit temple a été bâti, sans doute en bois. Il a peu à peu été agrandi, orné de statues ou de symboles sacrés, comme la stèle du cimetière, et pourvu d’autels ou de lieux de prière. Plus tard, de nouvelles salles et une bibliothèque ont été aménagées dans des grottes pour abriter des rituels et rassembler des fidèles. Le jour où un édifice de pierre a été bâti pour rassembler tout ce qui jusqu’à présent était caché en sous-sol, la montagne est devenue un centre de pèlerinage, attirant des voyageurs de toute la région.


  Hartman remarque une clé au cou de Leopold, suspendue à une ficelle que ce dernier manipule distraitement tout en parlant. Cette clé, symbole de sa charge de gardien, lui fait penser que cet homme exerce une autorité sévère, agissant en patriarche strict sur son entourage.


  — J’ai toujours été intrigué par le choix des anciennes civilisations de construire leurs temples dans des lieux éloignés et isolés. Pourquoi cette décision ?


  — La raison en était triple, Monsieur Hartman. D'une part, les anciens croyaient fermement que la proximité avec la nature renforçait leur lien avec le divin, explique Leopold en reprenant une cuillerée de soupe. En érigeant leurs lieux de culte dans des endroits reculés, ils aspiraient à une communion plus profonde avec les forces spirituelles qui régissent le monde. D’autre part, la construction dans des zones reculées offrait une protection contre les invasions et les profanations. Ces temples étaient des sanctuaires préservés des troubles extérieurs, permettant aux initiés de pratiquer leur foi en toute quiétude. Enfin, cette isolation garantissait la pureté de la tradition religieuse, préservant les rituels et les enseignements de toute influence extérieure. Elle permettait aux fidèles de se plonger pleinement dans leur pratique religieuse, en se retirant du tumulte de la vie quotidienne.


  — Alors, ces temples étaient à la fois des refuges spirituels et des gardiens de la tradition ?


  — Tout à fait. Ils étaient des bastions de la foi, des sanctuaires où la spiritualité pouvait s'épanouir en harmonie avec la nature environnante.


  Un hurlement de loup résonne à travers la forêt. En voyant Gunther serrer le manche de son poignard, Hartman se sent envahi d’images de vastes étendues sauvages et de meutes parcourant des territoires inexplorés. Une mélodie qui lui rappelle que, même dans le monde moderne de cette fin de siècle, des vestiges de la nature sauvage continuent d'exister, et que personne n’a encore su les dompter.


  — Comment a-t-on choisi l'emplacement précis du temple qui était situé ici, sur le col ? demande-t-il.


  Leopold se tourne vers Siegmund, lui indiquant de continuer.


  — D’après les ouvrages anciens, l’emplacement du temple peut s’expliquer par la présence de l’Ocolasul Mare, une montagne légendaire que vous apercevrez peut-être demain matin. Il peut également s’expliquer par la beauté des phénomènes célestes que l’on peut y admirer, ou encore la présence d’une source d’eau souterraine. Comme vous le savez peut-être, une source représente, dans la plupart des civilisations, un espace secret et cérémoniel, voire un passage vers l’Au-delà.


  Hartman observe le docteur Irina Popescu tandis que Ludmilla lui ressert de la soupe. Sa bouche pincée ajoute une touche de fatalité à la tragédie qui s’est déroulée plus tôt dans la journée. Discrète, elle paraît observer chaque habitant du refuge comme si elle cherchait à comprendre les tourments intérieurs qui les habitent. Elle semble avoir une vision particulière des événements, une compréhension qui ne transparaît que par de fugaces lueurs dans son regard scrutateur.


  — Qu’est-il arrivé au temple, ensuite ? poursuit-il.


  — La guerre, répond Siegmund avec un soupçon de tristesse dans la voix. Bien des siècles plus tard, aux alentours de 1113, l’ordre qui existait ici a été chassé et l’édifice qu’il occupait a été transformé en fort par les nobles valaques. Il y a eu de nombreuses batailles, de nombreux morts… Vous trouverez, si vous le désirez, des récits de ce passé tourmenté dans la bibliothèque. Toujours est-il que le fort a disparu lui aussi un jour, ravagé par un incendie.


  — Merci, Siegmund, déclare Hartman. J’ai hâte de la visiter.


  — En quelle année le fort a-t-il été détruit ?


  — Tous les ouvrages sont formels : 1307. Heureusement, les livres, oubliés dans une salle murée, ont été épargnés. Lorsque la décision a été prise de reconstruire le bâtiment pour en faire un refuge entre Bicazu Ardelean, Bradu et Pârâul Mare, vers 1380, un gardien a été nommé.


  Siegmund se tourne vers Leopold avant de conclure.


  — Leopold, ici présent, est le vingt-et-unième gardien du refuge du Ceahlău.


  Hartman se livre à un rapide calcul. Le nombre approximatif d'hommes s’étant succédés entre 1380 et 1897 avec une durée moyenne de travail de 25 à 30 ans, bien que Leopold, au vu de son âge, ait sans doute travaillé ici plus longtemps, donne en effet un chiffre situé entre 20 et 21.


  Ludmilla disparaît quelques instants, et revient avec un plateau chargé de grillades. Le vieux Sergei jape dans son sillage. L’odeur alléchante de la viande emplit la pièce, une symphonie irrésistible pour les sens affamés de Hartman, qui accueille cette surprise avec un sourire extatique. Chaque bouchée est un répit bienvenu dans cette nuit agitée. Il croise le regard de Ludmilla, qui l’observe avec satisfaction, et la félicite pour ce festin, avant de s’apercevoir que le gardien n’en profite pas.


  — Que reste-t-il de l’ancien culte ? interroge-t-il une fois son assiette terminée.


  — Oublié depuis longtemps, répond Siegmund. Seules demeurent la stèle mystique, quelques inscriptions sur la tour en ruine, sur le col, en plus de certains livres qui témoignent de son existence passée.


  — Vous parlez de la stèle noire, celle qui se dresse dans le cimetière ?


  — Exactement, répond le bibliothécaire, visiblement impressionné. Vous êtes un fin observateur !


  — Simple déformation professionnelle, répond Hartman, gêné par le regard que Leopold vient de poser sur lui.


  Le dîner s'achève par une distribution de pommes de la vallée par Ludmilla, que Leopold accueille avec un sourire reconnaissant. Il découpe la sienne en petits morceaux qu’il avale doucement, l’un après l’autre. Puis, la cuisinière apporte à tous une infusion d’herbes sèches.


  Leopold se lève alors. Il jette un œil à la vieille horloge avant de se tourner vers les voyageurs.


  — Comme vous pouvez le voir, Monsieur Hartman, nous vivons tous à l'écart du monde, dans le froid et la montagne. Peu osent s'aventurer ici, surtout au cœur de l’hiver. Profitez de la prochaine accalmie pour gagner la vallée avec votre fille. Les Carpates ne sont pas un lieu accueillant, surtout en cette saison.


  Tandis qu’il disparaît à pas traînants dans l’escalier, les doigts refermés sur sa tasse fumante, les paroles de Leopold résonnent dans l'air chargé de mystère, comme un avertissement sur la nature énigmatique, potentiellement dangereuse de ce lieu surprenant.
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  Une fois la table débarrassée, Hartman et Lucy prennent place en compagnie du Docteur Popescu et de Siegmund devant l'âtre crépitant, tandis que Gunther se poste à une fenêtre en allumant sa pipe, contemplant en silence le paysage extérieur.


  — Que c’est bon… déclare Lucy en sirotant son infusion. De quoi s’agit-il ?


  — Un mélange de verveine et de tilleul pour nous, de la racine d’or pour Leopold.


  — De la racine d’or ? Quel joli nom.


  — J'ai suggéré à Leopold de prendre ce remède chaque soir pour apaiser son anxiété et améliorer son sommeil, explique Siegmund.


  Confortablement assis devant la cheminée, Hartman se demande s’il n’est pas en train de rêver. La chaleur de la tasse dans ses mains forme un contraste apaisant avec les épreuves endurées. La lueur vacillante des flammes réchauffe son visage, tandis que les effluves boisés de pin, de cèdre et de sauge enveloppent l'atmosphère, évoquant les feux de camp de son enfance. Entourés par d’épais murs de pierre, ils sont désormais à l'abri, et l’orage commence à s’éloigner.


  Intrigué par l’histoire de cet édifice, il se tourne vers Siegmund.


  — Comment se fait-il qu’un linguiste ait été envoyé dans un refuge de montagne ? interroge-t-il. Est-ce à cause de la bibliothèque ?


  — Précisément, répond Siegmund avec un soupir résigné. Le maire de Vazec m’a recruté il y a trois ans pour étudier et cataloguer les ouvrages avant leur transfert dans la vallée, pour une nouvelle bibliothèque à construire. J’en ai profité pour me plonger dans certains textes.


  — Lesquels ? interroge Hartman.


  — Dernièrement, j’ai consacré beaucoup de temps à l’étude de « The Anatomy of Melancholy » de Robert Burton et de « The Concept of Anxiety » de Kierkegaard. Le premier explore les intrications des émotions humaines, telles que la peur, en les décomposant avec une précision quasi scientifique, tandis que le second plonge dans la profondeur de l’anxiété, révélant comment notre liberté de choisir façonne notre expérience de la peur.


  — Fascinant, réplique Hartman, songeur. La peur de la mort semble être l’ultime terreur humaine, une ombre persistante qui infléchit nos décisions, nos actions… notre existence entière.


  — Vous avez raison, acquiesce Siegmund. Mais je dirais que la peur de l'inconnu est encore plus déstabilisante. Elle s'insinue sournoisement, nous faisant redouter ce que nous ne pouvons saisir. La mort est une certitude, l'inconnu, lui, est un abîme sans fin.


  Hartman hoche la tête, pensif.


  — L’inconnu peut certes abriter d’effroyables vérités, mais il est aussi le berceau de découvertes inattendues.


  Adossé à la fenêtre, Gunther fume sa pipe sans mot dire. Il semble éviter le regard de Siegmund, comme s'il craignait que ce dernier ne puisse déchiffrer quelque chose dans ses pensées. Avec une nonchalance étudiée, le bibliothécaire tourne son regard vers le Docteur Popescu, silencieuse jusqu'alors, absorbée par sa boisson.


  — Docteur, quel est votre avis, en tant que scientifique, sur la nature de la peur ?


  Irina Popescu laisse échapper un petit rire avant de répondre d'une voix sereine.


  — Personnellement, je trouve peu de raisons de craindre. Ni la mort, ni la souffrance, ni l'inconnu ne me perturbent. Ma vocation est de guérir, de comprendre. À mes yeux, les peurs ne sont que des illusions fugaces, dissoutes par la lumière de la science.


  — Je suis heureuse et rassurée d’entendre cela ! s'exclame Ludmilla depuis la cuisine, sa voix portant un soupçon d'admiration.


  Une bûche éclate en une multitude d’étincelles, faisant sursauter Masha et amenant Hartman à approfondir le sujet.


  — Et ces peurs que nous éprouvons, proviennent-elles de notre propre vécu, de nos expériences passées, ou sont-elles simplement tissées dans le substrat de notre être, prêtes à émerger sous la pression des circonstances ?


  Siegmund, le visage empreint de réflexion, répond après un court moment.


  — Charles Darwin a proposé dans son œuvre « L’expression des émotions chez l’homme et les animaux » que la peur, au même titre que d’autres réactions émotionnelles, constitue une adaptation évolutive, conçue pour garantir notre survie. Cependant, il me semble que nos peurs sont aussi en grande partie sculptées par nos expériences personnelles, notre contexte de vie. Ce sont les fils entremêlés de l'inné et de l'acquis qui tissent notre réaction face à la peur.


  Irina Popescu intervient d'un ton pragmatique.


  — Personne n’est esclave de ses instincts, et ce qui est appris peut certainement être désappris.


  — Envisagez-vous donc la possibilité de nous libérer totalement de nos peurs ? questionne Hartman, captivé.


  — Dans « Études sur l’hystérie », publié récemment en collaboration avec Freud, Joseph Breuer a mis en lumière comment l’expression et la compréhension des émotions réprimées, telles que la peur, peuvent atténuer les symptômes physiques qu'elles provoquent, répond-elle. Il a nommé ce phénomène la catharsis : un processus par lequel la confrontation avec nos peurs peut mener à leur dépassement. Mais attention, Monsieur Hartman : la compréhension peut parfois révéler des vérités que nous aurions préféré ignorer.


  Le grondement lointain de l’orage tonne à l’extérieur tandis que la porte d’entrée du refuge se referme avec bruit. Un inconnu fait une entrée remarquée dans la salle à manger, saluant de manière maladroite. Il s’agit d’un homme grand et émacié, vêtu de haillons qui révèlent un visage creusé par les épreuves, des cheveux en bataille encadrant des yeux à la fois vides et chargés de tristesse, dégageant une impression de solitude accablante.


  — C’est maintenant que tu rentres ? grogne Gunther. J’ai cru qu’il t’était arrivé quelque chose.


  — Moi, rien, répond l’inconnu. Rien arriver moi ici. Bon refuge. Bon refuge…


  Sans plus de cérémonie, l’inconnu se rue dans la cuisine et en ressort avec un morceau de viande qu'il dévore avec une voracité presque animale, sans se donner la peine de s’asseoir à table, en poussant des gémissements entre chaque bouchée.


  — Pauvre Karl, seul ami moi…


  Hartman ne peut décrocher les yeux de cet homme au comportement sauvage et vorace qui, avec ses sanglots entrecoupés de paroles larmoyantes, évoque son amitié avec le défunt Karl. Sa présence, à la fois dérangeante et intrigante, semble mettre tout le monde mal à l’aise. Par moments, il semble se retirer dans un univers intérieur obscur, avant de réapparaître soudainement, imposant à tous une présence encombrante. Des murmures indistincts accompagnent ses gestes erratiques, suggérant une connexion avec un ailleurs connu de lui seul. Hartman note que Gunther esquisse par moment des sourires compréhensifs, comme s'il partageait un secret bien au-delà de sa portée.


  Une fois son dîner terminé, l’inconnu pousse un long soupir de résignation. Son regard balaie la pièce et s’illumine soudain.


  — Voyageurs arriver ! Bienvenue !


  Il se rue vers Hartman, qui grimace sous l’effet de son haleine fauve.


  — Puis-je savoir à qui ai-je l’honneur ? demande-t-il en veillant à ce que l’inconnu ne s’approche pas de sa fille.


  — Elmut, répond l’étrange personnage.


  Un nouveau grondement de tonnerre retentit. Elmut se lève brusquement et se dirige vers la cuisine, laissant une odeur de transpiration dans son sillage.


  — Besoin aide, Ludmilla ? demande-t-il.


  La cuisinière refuse son assistance d'un geste sec.


  — Commence par aller te laver, Elmut, tu pues horriblement.


  Sans se formaliser du refus, Elmut quitte la salle à manger d'un pas nonchalant, laissant derrière lui une odeur lourde et âcre. Les regards des habitants accompagnent son départ en silence.


  — Il se plaint d’être toujours seul, mais ne fait rien pour s’intégrer, se plaint Ludmilla. Il se comporte comme un animal…


  Malgré son apparente irritation à son égard, Ludmilla semble entretenir un lien particulier avec Elmut. Ses regards empreints de préoccupation contrastent avec ses paroles.


  — Veuillez pardonner à Elmut, explique Siegmund en voyant le regard surpris de Hartman. Il a perdu la raison il y a quelques mois de cela. C’était un voyageur, comme vous.


  — Ah bon ?


  — Leopold lui a proposé de rester ici avec nous, poursuit Siegmund, jugeant sans doute que rien de bon ne lui arriverait dans la vallée. Depuis, le fou… je veux dire Elmut, nous aide comme il peut.


  Hartman écarquille les yeux. Comment Elmut, surnommé « le fou » par les habitants, au comportement animal et excessif, a-t-il pu trouver une place ici ? Qu’est-ce qui explique son état, et comment a-t-il réussi à se faire accepter par un personnage aussi sévère et taciturne que Leopold ?


  Siegmund et le Docteur Popescu ne tardent pas à aller se coucher, laissant Hartman et Lucy seuls devant la cheminée tandis que Ludmilla termine de ranger la cuisine. Gunther s’approche alors d’une démarche hésitante, sa pipe éteinte sur les lèvres, ce qui fait fuir Sergei. Il prend place à leurs côtés et lance, dans un murmure.


  — Puis-je vous poser une question, Monsieur Hartman ?


  — Je vous en prie.


  — Vous vous y connaissez en langues anciennes ? Je veux dire… très anciennes.


  — C’était mon métier, répond Hartman, curieux.


  Gunther paraît de plus en plus gêné. Il lance un regard apeuré vers l’escalier avant de murmurer à voix basse.


  — Pourriez-vous examiner quelques feuillets pour moi ?


  — Des feuillets ? s'enquiert Hartman, intrigué.


  — Oui, des fragments d’un ouvrage ancien aujourd’hui disparu.


  — Bien entendu, Gunther. Mais pourquoi ne pas les avoir confiés à Siegmund ?


  Une grimace traverse le visage de Gunther.


  — Siegmund a déjà beaucoup à faire. Je préfère que cette affaire reste confidentielle, si possible.


  La méfiance que Gunther nourrit envers le bibliothécaire transparaît clairement, mais il n'est pas surprenant de constater des tensions entre les résidents d'un endroit aussi isolé. Certains, comme Leopold, développent souvent une défiance, voire une hostilité envers autrui.


  — Je comprends, acquiesce Hartman. Confiez-les-moi en toute confiance. Je les examinerai avec toute l'attention requise et vous les restituerai discrètement.


  Alors qu’il s'attend à recevoir immédiatement les feuillets, Gunther reste pensif et hésitant.


  — Nous verrons cela demain. J'ai besoin de temps pour y penser, murmure-t-il.


  — Comme vous voudrez, répond Hartman, cachant mal sa déception.


  Il laisse passer quelques instants avant de reprendre.


  — Dites-moi, Gunther. J’espère ne pas vous attrister en posant cette question, mais savez-vous comment Karl est tombé du toit ? Ludmilla nous a confié qu’il s’était toujours montré très prudent…


  Gunther laisse échapper un long soupir.


  — Personne ne comprend vraiment les circonstances de sa mort, répond-il. Leopold prétend qu'il est tombé par accident, ce qui est attesté par la première analyse du Docteur Popescu, mais certains détails me font penser qu’ils se trompent peut-être.


  — Comment cela ? interroge Hartman, songeur.


  — Pour commencer, ce que Ludmilla vous a dit est vrai : Karl n'était pas du genre à prendre des risques inconsidérés, et je peux témoigner qu'il avait pris ses précautions avant d'entreprendre cette réparation. Il était monté à l’aide d’une échelle que j’avais moi-même solidement ancrée dans la neige.


  — Se trouvait-il sur l’échelle, lorsqu’il est tombé ?


  — Non, mais j’imagine qu’il a rebondi dessus, étant donné qu’elle s’est brisée. Ensuite, la corde à laquelle il était attaché, une corde de chanvre que j'ai moi-même fabriquée, aurait dû le retenir un mètre environ au-dessus du sol, et non se rompre. Sans oublier que sa rupture aurait dû freiner sa chute et lui sauver la vie… Et il y a plus étrange encore : la portion de corde qui était accrochée à la gouttière s'est volatilisée sans explication.


  — Peut-être la retrouverez-vous demain, une fois le jour revenu ? suggère Hartman.


  — J’en doute.


  — Pardonnez cette question, mais un suicide serait-il envisageable, selon vous ?


  Gunther affiche un air sceptique.


  — Cela me semble peu probable. Karl était plein d'enthousiasme pour l'avenir. Il avait commencé à planifier des extensions pour le potager, il m'avait montré ses plans, ses idées…


  — Je voulais seulement savoir si nous devions écarter cette possibilité, répond Hartman. Merci.


  Un hurlement de loup déchire la nuit, attirant une nouvelle fois l’attention de Gunther à l’extérieur. Ce dernier se lève dans un soupir et se penche vers eux.


  — Vous ne savez pas où vous avez mis les pieds, déclare-t-il dans un murmure. Cet endroit est spécial, potentiellement dangereux. Vous devriez partir au plus vite, surtout avec une jeune fille comme Mademoiselle Lucy.


  — Je ne comprends pas, déclare Hartman. Pourriez-vous être plus spécifique ?


  — Une menace obscure hante les lieux. Elle a eu raison de Karl. Elle pourrait s'en prendre à vous, selon ce que vous apportez avec vous.


  — Ce que nous apportons avec nous ?


  À l’évocation de cette obscure menace, Hartman songe de nouveau à cette présence qui semblait les suivre jusqu’à ce qu’ils arrivent ici. Un frisson d'inquiétude le parcourt tandis que l’épaisse silhouette de Gunther disparaît dans l’escalier, laissant planer le mystère sur le refuge du Ceahlău et ces énigmatiques feuillets.


  LE GUERRIER ÉTOILÉ


  



  



  



  Baigné dans l'ombre grandissante de la nuit, Hartman verrouille la porte tandis que Ludmilla s’éloigne dans l’inextricable réseau de couloirs qu’ils ont dû emprunter pour rejoindre leur chambre. La température, notablement plus fraîche que celle de la salle à manger, incite Lucy à s'emmitoufler dans ses couvertures tout en remuant pour se réchauffer. Hartman perçoit alors un murmure à peine perceptible.


  — Tu as entendu ? demande-t-il d’une voix crispée.


  — Non, rien.


  Le silence qui suit semble chargé d'une présence invisible. Hartman se tient là, les oreilles aux aguets, une partie de lui espérant reconnaître ce timbre si familier – celui d'Elisabeth, sa femme défunte, dont le souvenir hante chaque coin de son esprit tourmenté depuis son tragique départ il y a treize ans –, l’autre redoutant que ce soit réellement elle, craignant les implications d’un tel phénomène. Ces expériences ne sont pas nouvelles pour lui : à chaque crépuscule, alors que l'obscurité envahit la chambre, Hartman se trouve assailli par les images d'Elisabeth. Ses soirées se prolongent en séances de lecture interminables, un vain effort pour échapper à ses propres pensées.


  Malgré son inquiétude croissante, il choisit de ne rien dire à Lucy pour ne pas l'impliquer dans ses troubles intérieurs. L'air frais, la fatigue du voyage, et peut-être l'altitude ou le vent qui siffle à travers les fissures de la fenêtre peuvent tous expliquer ses hallucinations auditives. Essayant de repousser ses doutes, il se dit que tout cela n'est sans doute qu'une illusion, un fragment de son esprit fatigué et endolori.


  Il remarque alors l'air inquiet de Lucy, qui fait les cent pas pour se réchauffer.


  — Tout va bien ? lui demande-t-il.


  — Non, ce refuge… Je trouve les habitants étranges. Il y a comme une présence indéfinissable qui me met mal à l'aise, répond-elle, jetant un regard vers la porte avant de baisser la voix. Que voulait vous confier Gunther exactement ?


  — Des « feuillets », murmure Hartman. Des pages d'un livre ancien, rédigées dans une langue presque oubliée. Il semble que ces documents aient une grande importance pour lui, bien que je ne sache pas encore pourquoi.


  — Un livre ancien ? Dans une langue perdue ? Cela semble… presque mystique.


  — Exactement. L'attitude de Gunther suggère qu'il cache quelque chose de significatif. Il était hésitant, ses yeux fuyaient les miens comme s'il craignait de trop en révéler, ou comme s'il portait un lourd secret.


  — Vous a-t-il remis ces feuillets ?


  Hartman secoue la tête, l'air contrarié.


  — Non, et il me semble logique qu'il ait hésité à confier de tels documents à un étranger. Peut-être même regrette-t-il d'en avoir parlé aussi vite…


  — Mais pourquoi le faire, en ce cas ? interroge Lucy. Pourquoi éveiller la curiosité d'un voyageur plutôt que de confier cela au bibliothécaire, qui vit ici depuis des années ?


  — Cela me préoccupe également, admet Hartman avec une touche de gravité.


  Alexander…


  Le murmure, plus distinct cette fois, fait frémir Hartman. Bien que Lucy semble n’avoir rien entendu, cette récurrence le pousse à envisager que ces sons pourraient ne pas être uniquement le fruit de son imagination. La conviction que cette nuit porte en elle quelque chose d'indéfinissable s’intensifie en lui. Le refuge, perdu aux confins du monde, semble non seulement isoler ses occupants du reste du monde, mais aussi les reconnecter avec leurs passés enfouis, comme si les murs eux-mêmes murmuraient, porteurs des échos de pertes anciennes, comme si le voile entre le tangible et l'invisible était en train de s'amincir.


  Déterminé à ne pas céder à la peur, mais conscient que l’inexplicable peut parfois révéler de cruciales découvertes, Hartman sort un enregistreur à cylindre phonographique de sa mallette. Il le place avec précaution sur le lit, se préparant à le monter, dans l'espoir de capturer une preuve audible de ces phénomènes, ou, si cela échoue, de confirmer que ses craintes sont infondées.


  — Pourquoi cet enregistreur ? interroge Lucy.


  — Pour capturer des fragments de la nuit et peut-être des réponses, répond Hartman, même s’il aurait été plus juste de dire qu’il espère capter un écho de l'être cher perdu.


  Lucy, bien que troublée par les événements, semble trouver une forme de réconfort dans l’utilisation de cette machine à laquelle elle est habituée depuis sa plus tendre enfance.


  — Gunther n’est pas le seul dont le comportement semble singulier, poursuit Hartman en commençant à monter l’appareil. As-tu observé Leopold ? Pour un gardien, il semble très investi dans le fait de nous dissuader de rester. Comme s'il voulait à tout prix empêcher que des étrangers s'immiscent trop avant dans les affaires de ce lieu…


  — Pensez-vous qu’il cache quelque chose ?


  — Très probablement. Et il n'y a pas que lui. Siegmund prétend se consacrer uniquement à ses recherches, mais ses réponses évasives et ses réactions me font douter de la véracité de ses propos. Son sourire est trop calculé, et son langage corporel ne correspond pas à celui d'un homme pleinement absorbé par une pure quête historique ou culturelle.


  Lucy hoche la tête, pensive.


  — Qu'en est-il du Docteur Popescu ? demande-t-elle.


  — Le calme avec lequel elle parle et sa ferme croyance que la connaissance peut dissiper toutes les ombres pourraient masquer des secrets bien plus profonds, répond Hartman. Que peut-elle dissimuler derrière son assurance, elle qui semble si indifférente à la peur ? Quels mystères connait-elle que nous ignorons encore ?


  — Et que signifie la menace que Gunther a évoquée et qui pourrait se venger « selon ce que nous apportons avec nous » ? poursuit ma jeune fille, l’air craintif.


  — Je l’ignore, répond Hartman, absorbé par les ajustements de l'enregistreur, mais c’est peut-être le point le plus préoccupant de tous. Cette menace a-t-elle un lien avec la mort soi-disant accidentelle de Karl ? C’est possible, tout comme il est possible que cela ne soit que des divagations. Les individus qui mènent une vie isolée et recluse sont souvent en proie à une multitude de phobies. Leur tendance à percevoir le surnaturel dans tout ce qui échappe à leur compréhension, qui englobe une vaste étendue de phénomènes, témoigne de cette vulnérabilité.


  Lucy semble peu convaincue.


  — Vous dites cela pour ne pas m’inquiéter ?


  Même s’il déplore que sa fille soit effrayée, Hartman se félicite des questions de cette dernière, qui révèlent une soif de compréhension, une quête de sens qu’il a tout fait pour éveiller en elle. Il lui faut se livrer avec précaution, protéger sa fille tout en partageant certaines informations.


  — Je dis cela parce que c’est la vérité, Lucy. Les peurs peuvent prendre toutes les apparences imaginables pour nous alerter du danger.


  — Comment un homme aussi fort que Gunther peut-il craindre quelque chose ?


  — Les peurs ne sont pas connues pour leur rationalité.


  — Ne peut-on pas les dominer ? Les contrôler, comme le suggère le Docteur Popescu ?


  — C'est un défi que peu relèvent avec succès. Gunther, apparemment, lutte encore avec les siennes.


  Lucy reste songeuse.


  — Ne t’inquiète pas, déclare Hartman. Nous partirons dès demain si les conditions nous le permettent.


  Même s’il s’efforce de se montrer rassurant, il n’en est pas moins préoccupé. Des mots non prononcés, des échanges de regards étranges, des feuillets d'un livre ancien, une menace indéfinissable… tout semble lié à un secret aux contours flous.


  Tout en ajustant les paramètres de son enregistreur, Hartman tente de dissiper les peurs naissantes de sa fille avec un sourire forcé, avant d’observer quelques minutes de silence dans l'espoir d'entendre à nouveau la voix. Il constate que le vent commence à s’apaiser.


  — Vous ne fermerez pas les volets, n’est-ce pas ? demande Lucy en gagnant la fenêtre, toujours enveloppée dans la chaleur protectrice de sa couverture.


  — Bien sûr que non, répond Hartman en jetant un œil à l'extérieur.


  La tempête, en train de s’apaiser, donne naissance à une obscurité profonde où se détachent, telles des ombres menaçantes, les sommets rocheux évoquant des crocs acérés. Baignée dans la lueur d’une lune gibbeuse, la neige forme un tapis figé dont les teintes prennent un éclat sinistre. Durant quelques instants, Hartman et Lucy contemplent en silence les étoiles qui pointent entre les nuages, unissant leurs regards à l'immensité céleste.


  — C’est tellement beau, père. Le ciel a l’air d’un immense livre ouvert.


  Hartman hoche lentement la tête.


  — Et ce livre contient bien plus que des mots. Il renferme les récits des anciens astronomes, des civilisations disparues, et même nos propres histoires. Regarde, là-bas, cette constellation qui ressemble à un guerrier. C'est Orion, un personnage de la mythologie grecque.


  Lucy suit du doigt les étoiles brillantes dans le ciel obscur.


  — On dirait vraiment qu'il tient un arc !


  Hartman acquiesce, ravi de voir l'émerveillement dans les yeux de sa fille.


  — Les anciens astronomes utilisaient les étoiles pour se repérer dans le temps et l'espace. Ils cartographiaient le ciel comme nous dessinons aujourd’hui des cartes du monde.


  — Et celle-ci ? demande Lucy en désignant plusieurs étoiles brillantes formant un vague « W ».


  — La constellation de Persée, un personnage connu pour avoir vaincu la redoutable Méduse, une Gorgone à la chevelure de serpent et dont le regard pouvait transformer les gens en pierre. Cette bataille contre Méduse et d'autres épreuves terrifiantes traversées par Persée font de cette constellation un symbole de bravoure face à la peur. Elle est également célèbre pour sa pluie annuelle de météores, les Perséides, qui culmine au mois d’août.


  Le regard de Hartman s’attarde sur les gargouilles torturées qui émergent de la façade, révélant leurs formes grotesques et leurs traits déformés. Certaines d’entre elles semblent avoir pris vie dans cette clarté dorée, comme si les ombres de la nuit leur avaient insufflé une existence éphémère.


  Il saisit une chaise et prend place aux côtés de Lucy tandis que cette dernière s’allonge dans son lit. Il lui serre doucement la main pour apaiser ses craintes, cherchant à l’accompagner dans son sommeil. Les couvertures qui enveloppent Lucy sont comme une barrière entre elle et l'inconnu. Il observe avec émotion le collier d’Elisabeth, que Lucy porte autour du cou. Une chaîne fine et élégante, en or pur, met en valeur le pendentif exquis, méticuleusement façonné en forme d’eau jaillissante.


  Ce bijou, précieusement gardé par Lucy, est tout ce qui lui reste de sa mère défunte.


  — Dors, ma chérie. Je te promets de te protéger et de chasser les ombres qui nous entourent, murmure-t-il d'une voix douce et rassurante.


  — Merci, père.


  Elle ferme enfin les yeux.


  Alors que Hartman scrute les ténèbres qui les entourent, l’enregistreur commence à tourner, capturant les silences et les murmures de la nuit, en quête de réponses insaisissables dans cette retraite isolée.


  CHASSE AUX MYSTÈRES


  



  



  



  18 décembre 1897


  



  Le réveil de Hartman s'accompagne des échos douloureux du passé. Des images de la mort d'Elisabeth, la silhouette sombre d’un homme penché sur elle dans une attitude cauchemardesque, le tirent de son sommeil. Il se redresse en sursaut, repensant à cette nuit tragique, et ses doigts se referment instinctivement sur son alliance. Les initiales « E.H. » gravées à l'intérieur ravivent la douleur de la perte, une douleur qu'il croyait pourtant avoir apprivoisée depuis plus de treize ans.


  — Elisabeth… souffle-t-il en se levant.


  Lucy est encore plongée dans le sommeil. Dans un silence presque sacré, il entrebâille la fenêtre, et un paysage d'une beauté glaciale s'offre à son regard. La neige, tombée en abondance, recouvre le sol d'un manteau scintillant sous les rayons du soleil naissant. Les arbres alourdis semblent figés dans une danse éternelle, leurs branches étincelant de reflets cristallins sous les caresses de l'aurore. Le ciel, apaisé de ses tumultes antérieurs, se pare d'un bleu profond et pur, accompagné du murmure étouffé d'un torrent en contrebas. Les montagnes environnantes, drapés de blanc, dessinent un spectacle saisissant où se détache ce que Hartman devine être l'Ocolasul Mare, dont a parlé Siegmund la veille au soir. Sa présence dominante, voire intimidante, surplombe le paysage, insufflant un frisson d'appréhension qui contraste avec la tranquillité des alentours. Hartman le contemple durant quelques instants avec une fascination teintée de crainte.


  Tandis qu’il se prépare pour la journée, l'enregistreur, compagnon de ses nuits dans les lieux inhabituels, émet un grésillement électrique inexplicable. Le détective, perplexe, l'inspecte avec attention. L’appareil semble avoir été victime d'un phénomène inexpliqué.


  Lucy se réveille alors. Elle se redresse, s’approche de l'appareil et l'examine à la lueur des rayons de soleil filtrant à travers la fenêtre.


  — Que se passe-t-il ?


  — Tous les circuits sont brûlés, comme s'il avait été frappé par un éclair. La tempête était pourtant terminée quand je l’ai allumé. À croire que la chambre était encore chargée d’électricité.


  Lucy le fixe avec une lueur d'inquiétude dans les yeux.


  — Cela vous est-il déjà arrivé ?


  Hartman ne répond pas tout de suite, perdu dans ses pensées. Après un moment de silence, il secoue la tête.


  — Jamais. Après tout, ce matériel n’est peut-être pas aussi fiable qu’ils le prétendent.


  Hartman et Lucy, drapés dans leurs manteaux, s'aventurent hors de leur chambre et se guident à la lueur s'échappant des petites fenêtres et de certaines portes laissées entrouvertes à travers les couloirs sinueux et étroits du refuge. Une ambiance feutrée règne dans la salle à manger, dont la table est agrémentée de trois couverts. Hartman et Lucy profitent de ce qu’il n’y ait personne pour se livrer à une courte exploration matinale.


  Gunther, au dehors, est occupé à déblayer la neige fraîchement tombée qui recouvre la cour du refuge. Armé d'une large pelle, il trace un chemin à travers l'épaisse couverture blanche, révélant peu à peu la surface gelée de la veille, ensevelie sous plus d’un mètre de neige fraîche. Son souffle forme des nuages de vapeur dans l'air glacial tandis qu'il avance, concentré, forgeant un passage vital pour les habitants du refuge.


  La neige crisse sous les bottes de Hartman tandis qu’il fait quelques pas dans la cour, observant les empreintes d'animaux sauvages qui foisonnent de toutes parts, suggérant une vie insoupçonnée dans ces montagnes isolées. Lucy, émerveillée par cette transformation magique des alentours, plisse les yeux sous l’éclat du soleil, et tous deux admirent des paysages qu’ils n’auraient jamais pu imaginer la veille.


  — Il est incroyable de voir comment la nature peut passer d'une furie déchaînée à une telle quiétude, observe Hartman tout haut.


  — C’est magnifique, père. Un autre monde.


  — Comme si la tempête avait révélé un aspect caché de cet endroit, répond Hartman, songeur.


  Les deux voyageurs s’arrêtent au surplomb du toit, où l'absence de quelques pierres révèle l'apparition d'une fissure, visible à une courte distance de la fenêtre de leur chambre.


  — Voilà où a dû se produire l'accident de Karl, déclare Hartman en ouvrant sa mallette.


  Il en retire un instrument fait d'un assemblage méticuleux de segments métalliques gravés de marquages discrets, terminés par une pointe en fer forgé, finement ouvragée, permettant de pénétrer les couches de terre et de neige les plus dures ou gelées.


  En sondant la neige, Hartman conclut qu’il est tombé plus d’un mètre durant la tempête. La neige ayant commencé à chuter dans la soirée, l’endroit où est tombé Karl était composé de neige ancienne. Toutefois, cette neige, bien qu’ancienne, mesure dans les cinquante centimètres d’épaisseur et a presque les mêmes propriétés de souplesse que la neige nouvelle. Il lève le visage vers le toit, qui doit culminer à une dizaine de mètres environ. La neige aurait dû amortir en partie la chute de Karl, qui aurait dû se blesser, non se tuer. Rien n’explique, dans tous les cas, son visage à moitié écrasé, qui suggère une force extrêmement brutale à l'œuvre.


  Les détails ne concordant pas avec la version officielle, Hartman commence à rejeter l'idée d'une chute accidentelle prônée par Leopold. Mais pourquoi ce dernier aurait-il menti ? Qu’avait-il à cacher ?


  — Quelque chose me dérange à propos de cette histoire, confie-t-il à voix basse à Lucy. Karl n'est peut-être pas tombé tout seul.


  Lucy lui jette un regard inquiet.


  — Un meurtre ? Vous êtes sérieux ?


  — Très sérieux. Il faudrait peut-être rester ici un jour de plus pour découvrir la vérité.


  — J’en étais sûre ! se plaint Lucy. Je l’ai compris dès que vous avez découvert le cadavre dans la chapelle, à notre arrivée.


  — Je pense que ces gens ont besoin d’aide… se justifie Hartman, gêné.


  — Vous m’aviez dit qu’on partirait aujourd’hui !


  — Je sais, ma chérie. Mais il faut que tu comprennes que les circonstances ont changé…


  — Les circonstances, toujours les circonstances ! s’agace Lucy, perdant patience. Et le gardien, vous y avez pensé ? Croyez-vous qu’il vous laissera agir à votre guise ?


  Hartman scrute les alentours avec crainte, priant pour que leur conversation reste privée.


  — S’il te plaît, Lucy, calme-toi.


  — Vous êtes tellement absorbé par ces énigmes que vous en oubliez les répercussions sur moi. Votre quête de vérité ne devrait pas nous éloigner l'un de l'autre.


  — Lucy, je ne voulais pas…


  Leurs regards se croisent, empreints d'une tension palpable.


  — J'attends plus de vous, père. J'ai besoin que vous soyez présent pour moi.


  Hartman prend le chemin du refuge aux côtés de Lucy, tiraillé entre son sens du devoir et son amour pour sa fille. Il voudrait la rassurer par une étreinte, mais reste paralysé, incertain. Il cherche désespérément les mots pour lui faire comprendre à quel point ce mystère remet en question ses convictions les plus profondes. Cette mort inexpliquée le hante, tout comme cette voix qu'il a cru entendre dans le vent la veille au soir…


  Après un silence chargé d'émotions, il prend une profonde inspiration.


  — Fais-moi confiance, Lucy. Même si je ne peux tout expliquer, quelque chose au fond de moi me dit qu'il est crucial que nous restions.


  Lucy soupire, son regard se perdant dans le lointain. Il la suit et tous deux parviennent à l’entrée en même temps que Ludmilla, qui revient avec un seau rempli de neige. Ludmilla dépose le seau près de l’âtre, dans la salle à manger, et transvase la neige dans une grande marmite suspendue sur le feu. Avec un sourire concentré, tout en caressant le dos de Sergei, elle observe les flocons qui se liquéfient sous l'effet de la chaleur. Hartman, fasciné par cette scène simple mais révélatrice de la vie quotidienne au refuge, l’observe jusqu’à ce qu’elle retourne en cuisine, puis rejoint Lucy à la table en bois massif, éclairée par la lumière tamisée provenant des fenêtres aux carreaux givrés. Lucy ne pipe toujours mot, mais la silhouette gracieuse de Ludmilla ne tarde pas à réapparaître avec un plateau chargé de victuailles, accueilli par les aboiements rauques du chien. L'odeur alléchante du pain cuit au feu de bois se répand dans la pièce, accompagnée de la douceur sucrée de la confiture de baies des montagnes. Le café, préparé avec la neige fondue, diffuse bientôt son arôme réconfortant dans toute la pièce, redonnant de l’entrain à Lucy.


  — Bon appétit, Monsieur Hartman, Mademoiselle Lucy.


  Les deux convives remercient Ludmilla tandis qu'elle sert le pain chaud et les garnitures. Un silence apaisant accompagne leur déjeuner, ponctué par le doux crépitement du feu dans la cheminée.


  — Les autres sont déjà levés ? s’enquiert Hartman.


  — Depuis longtemps déjà, répond Ludmilla depuis la cuisine. Gunther se lève avant les premiers rayons du soleil pour aller chasser. Leopold le suit de près, et Siegmund ne descend pas de toute la matinée. Il préfère grignoter dans son antre, comme un ours. La lumière du jour est essentielle pour son travail.


  — Les hommes de la montagne… souffle Hartman en offrant un sourire à sa fille, qui détourne le regard.


  — Les hommes de la montagne sont des lève-tôt méthodiques et organisés, intervient Ludmilla, passant la tête par l’ouverture de la porte. Karl jouait un rôle crucial dans la gestion de nos réserves. Sans lui, nous risquons une grave pénurie alimentaire.


  — Qu'avez-vous en tête pour prévenir une telle situation ? demande Hartman, attentif.


  — Je prévois de former Gunther pour qu’il m’aide temporairement, le temps de trouver un remplaçant permanent pour Karl, explique Ludmilla, l’urgence perceptible dans sa voix. Gunther peut sembler rustre, mais sous ma supervision, je suis sûre qu’il apprendra vite. De plus, je compte l’envoyer en reconnaissance dans les environs. Il y a peut-être des ressources locales que nous n’avons pas encore exploitées.


  — Je suis convaincu que vous surmonterez cette épreuve, déclare Hartman, impressionné par sa capacité à transformer l'adversité en action.


  L’escalier craque sous les pas erratiques du Docteur Popescu, qui les rejoint à table. Son visage impassible dissimule tout indice de ce qui pourrait se passer dans son esprit.


  — Docteur Popescu, je suis ravi que vous puissiez vous joindre à nous. Dites-moi, pensez-vous procéder à une autopsie avant l’enterrement ?


  — Je ne pense pas que cela soit nécessaire.


  Hartman choisit d’ignorer le regard réprobateur de Lucy suite à sa question.


  — Il me paraît important de le faire, insiste-t-il. Karl a trouvé la mort dans des circonstances étranges, et sa chute ne peut expliquer l’état dans lequel se trouve son visage. Votre expertise serait vraiment utile pour comprendre ce qui s'est passé.


  — Je comprends que vous vouliez tout comprendre et tout expliquer, en tant que détective, mais je ne suis pas familière avec ce genre de pratiques, répond le docteur d’une voix ferme. J’exerce la médecine générale, non les autopsies.


  — Je comprends vos réticences, docteur, mais vous êtes la seule personne ayant une formation médicale.


  Le docteur fronce les sourcils.


  — Je ne veux pas être mêlée à des histoires morbides. Mon rôle est de soigner, pas d'ouvrir des cadavres.


  — Je sais, docteur, déclare Hartman en lui servant une tasse de café, mais si nous laissons cette affaire sans réponse, nous ne pourrons pas garantir la sécurité des habitants du refuge, y compris la nôtre.


  Le docteur réfléchit un instant, se réchauffant les mains autour de la tasse fumante.


  — Vous me mettez dans une position délicate. C'est contraire à tout ce que je pratique.


  — Vous pratiquerez la justice, docteur. Aider à élucider cette affaire pourrait être la clé pour prévenir d'autres tragédies. Vous avez une chance de faire une réelle différence ici.


  Hartman laisse passer quelques secondes et conclut, espérant se montrer suffisamment convainquant.


  — Il nous faut agir de suite, avant que Karl ne soit enterré.


  Après un moment de silence, le Docteur Popescu regarde Hartman d'un air grave avant de soupirer.


  — Très bien. J'accepte.


  Elle jette un œil vers la cuisine et poursuit à voix basse.


  — Je tiens à ce que cela reste entre nous. Je ne veux pas être connue comme le médecin qui fait des autopsies dans un endroit comme celui-ci.


  — Merci pour votre confiance, docteur, répond Hartman, soulagé de ne pas avoir à demander la permission à Leopold, qui aurait certainement refusé.


  Le pain croustillant, la confiture sauvage et le café fort se mêlent à la suite de la discussion, au sujet des châteaux en ruine que l’on peut trouver dans les Carpates, des herbes médicinales trouvées dans les montagnes et des légendes qui les peuplent. Ludmilla, qui sort de la cuisine pour se rendre dans ce qui doit être la cave d’après les déductions de Hartman, remarque d’un ton énigmatique.


  — Les secrets de ces montagnes sont difficiles à saisir, même pour ses habitants.


  Le Docteur Popescu, sans doute concentrée sur l’opération à venir, lève brièvement les yeux, laissant planer une once de mystère dans son regard. Hartman, curieux, observe cet échange silencieux entre les deux femmes avec une attention particulière, et conclut le petit-déjeuner en souriant.


  — J’espère que notre collaboration apportera des réponses, même si elles sont aussi insaisissables que les secrets de ces montagnes.


  L’AUTOPSIE


  



  



  



  L’atelier d’herboristerie de Siegmund, niché au sein de l'ancienne chapelle, exhale une atmosphère étrange mêlant l'odeur des herbes médicinales et le parfum d'encens. Les murs de pierre séculaires portent encore les stigmates des peintures religieuses écaillées, et la chaleur des torches qui brûlent autour de l’autel transformé en table de dissection peine à chasser la fraîcheur de l’endroit.


  Le corps de Karl gît sur la table, les membres fracturés, les os réduits à de petits fragments. Le visage écrasé par l'impact dégage une expression de terreur figée, comme si les derniers instants de la vie de cet homme avaient été marqués par une horreur indicible. Ses traits crispés semblent raconter une histoire muette de souffrance et d'agonie, qui se clôturera bientôt dans le cercueil de chêne disposé non loin de lui.


  — Lors d'une précédente visite, Siegmund m'avait montré où trouver les outils et les fournitures dont nous allons avoir besoin, explique le Docteur Popescu en se dirigeant vers les étagères.


  Elle y récupère des linges propres, des flacons d’alcool et un seau qu’elle emplit de neige, avant de demander à Hartman d’ajuster l’un des vitraux pour maximiser la lumière dans la chapelle. Puis, elle enfile des gants et ouvre une trousse médicale contenant divers pinces, scies à os et scalpels affûtés.


  — Êtes-vous prêt ? demande-t-elle.


  — Absolument, répond Hartman sans hésiter.


  Irina Popescu, avec une méticulosité extrême, commence par examiner l'ensemble du corps pour identifier toute évidence de trauma externe ou d'autres anomalies visibles telles que des ecchymoses, des plaies, des lésions ou des signes de maladie. Les vêtements déchirés, maculés de sang révèlent l'ampleur du choc infligé à Karl lors de sa rencontre avec la neige tassée, et ses membres tordus et contorsionnés donnent l'impression que son corps a enduré bien plus qu'une simple chute. Hartman, pourtant habitué aux examens post mortem, ressent un frisson en observant l’illustration de cette récente tragédie, et se félicite d’avoir refusé à Lucy de l’accompagner dans cette démarche.


  Le docteur prête une attention particulière aux zones contenant des blessures visibles, notamment le visage de Karl, qui a subi un traumatisme sévère. Elle demande à Hartman de noter dans son journal la nature et l'étendue des blessures faciales, évaluant les fractures, les coupures et les contusions pouvant leur en dire plus sur la manière dont s’est déroulée la chute. Elle examine les mains et les avant-bras de Karl, à l’affût de signes de défense, tels que des éraflures ou des coupures, puis inspecte le corps pour des indices moins évidents, comme des résidus sous les ongles ou dans les cheveux. Le silence pesant est seulement rompu par le froissement du papier, les éclats des torches et ses paroles au sujet de médecine, d’herboristerie adaptées aux montagnes, de remèdes ancestraux transmis de génération en génération.


  Hartman l’écoute avec attention, se demandant quel cheminement peut conduire une personne à découper son semblable avec autant de détachement que si elle préparait une Kutya2.


  — Voilà qui est étrange, indique le médecin en manipulant l’une des jambes de Karl, qui se tord en tous sens. Les os réduits à de minuscules fragments laissent présager une hauteur bien supérieure à trois étages. C'est comme si Karl était tombé d'une falaise vertigineuse…


  Hartman hausse les sourcils, surpris que tous les os soient à ce point réduits en miettes.


  — Sans oublier, poursuit-il, l’état de son visage, sachant que cinquante centimètres de neige de deux jours ont amorti sa chute. Ne pensez-vous pas qu'il aurait pu être tué ailleurs et déposé ici ensuite, pour faire croire à une chute du toit ?


  — Je ne pense pas. Le corps aurait été marqué par le transport.


  — Alors, comment expliquez-vous cela ? insiste Hartman.


  Le médecin esquisse une petite moue.


  — Je ne vois aucune explication pour le moment, d’autant qu’il n’y avait pas de vent quand l’accident s’est produit.


  — Et que pensez-vous de la corde ? demande Hartman en désignant cette dernière du doigt. Gunther m’a informé hier que sa rupture aurait dû ralentir la chute de Karl et lui sauver la vie. Est-il normal qu’il soit arrivé avec une telle vitesse au sol ?


  — Cela aurait dû en effet ralentir sa chute, de même que l’échelle qu’il a heurtée en tombant.


  Hartman balaie des yeux les restes d’une échelle brisée, disposés dans un coin de la chapelle.


  — Malheureusement, je n’ai aucune connaissance dans le domaine de la physique, précise Irina Popescu d’un air navré. L’ouverture du corps nous fournira peut-être des réponses. Êtes-vous prêt ?


  Hartman hoche la tête, légèrement moins sûr de lui que lors de la précédente question.


  Le Docteur Popescu choisit un scalpel bien aiguisé et commence l'incision en haut du sternum, coupant soigneusement vers le bas jusqu'à atteindre l'abdomen. De là, elle effectue deux incisions supplémentaires qui s'étendent jusqu'aux épaules, formant ainsi un Y. Elle écarte ensuite la peau et les muscles pour révéler la cage thoracique et les organes abdominaux, et examine chaque organe visuellement et manuellement, demandant à Hartman d’inscrire chaque anomalie, telles que des contusions, des lésions internes ou des signes de maladie préexistante.


  — D’après ce que l’on m’a confié, cela faisait longtemps que Leopold insistait pour que Karl répare les gouttières du toit, qui étaient obstruées, précise Hartman. Or, ce dernier cherchait sans cesse à repousser l’intervention. En connaissez-vous la raison ?


  Le docteur termine son examen avant de prendre la parole.


  — Il y a peut-être une explication, déclare-elle d’un air songeur. Karl était venu me voir il y a quelques années pour un incident qui pourrait vous intéresser.


  Hartman se penche vers elle, captivé.


  — Quel genre d'incident ?


  — C’était un après-midi ordinaire, explique-t-elle en remettant la peau du malheureux en place. Karl devait monter les escaliers menant à la chambre de Leopold, située dans la partie la plus ancienne du refuge. Mais à peine avait-il atteint le dernier palier qu'il s'est senti mal à l'aise. Il m'a raconté plus tard qu'il a dû s'accrocher à la rampe pour ne pas tomber.


  — Cela ressemble beaucoup à un épisode de vertige, murmure Hartman, notant mentalement chaque détail.


  Le Docteur Popescu hoche la tête.


  — Exactement. Il était assez alarmé par l'expérience pour venir me voir immédiatement après. Nous avons effectué une série de tests, et il s'est avéré que Karl souffrait de vertige positionnel paroxystique bénin, une condition qui peut être déclenchée par des changements brusques de la position de la tête.


  Hartman fronce les sourcils, méditant sur cette révélation. Un tel vertige a sûrement compliqué le travail de Karl, surtout compte tenu des nombreux escaliers et de la configuration en hauteur du refuge.


  — Nous avions pris des mesures pour l'aider à gérer sa condition, ajoute le docteur. Malheureusement, il semble que cela n'ait pas suffi à le protéger…


  — Leopold était-il au courant de la condition de Karl ?


  — J’espère sincèrement que non, répond le docteur, une lueur d’inquiétude perçant dans sa voix.


  Hartman reste pensif.


  — Vous connaissez Leopold depuis longtemps, reprend-il. Il semble déterminé à minimiser toute discussion autour de la mort de Karl. Pourquoi, à votre avis ? Pensez-vous qu'il ressente des remords, ou souhaite-t-il faire passer cette mort pour un accident ?


  Le Docteur Popescu secoue la tête.


  — Je ne pense pas. Ayant côtoyé Leopold durant de nombreuses années, je peux attester de la complexité de son caractère, malgré son aspect réservé. Il n'est pas cet homme tourmenté que certains pourraient penser. Autrefois, il était plein de vitalité et de confiance, bien loin de la figure anxieuse et ombrageuse qu'il est devenue. Néanmoins, depuis la mort tragique de sa femme sous des circonstances obscures, il a profondément changé…


  — Quelles circonstances ? insiste Hartman, surpris d’apprendre que le gardien et lui partagent une douleur commune.


  — Leopold s'est toujours muré dans le silence à ce sujet. Obsédé par le déclin du refuge et son propre déclin, il voyait en Karl une chance de maintenir ce lieu en vie. Je suis convaincue qu'il ne l’aurait jamais intentionnellement en danger.


  Alors que le Docteur Popescu prépare une scie à os spéciale pour ouvrir le crâne de Karl, Hartman détourne le regard. Il tente de se distraire du son grêle de la scie tranchant l'os en observant les étagères de bois sombre qui bordent les murs, encombrées d’onguents rangés dans des flacons de verre, de parchemins aux écritures anciennes, de plantes séchées suspendues et d’insectes minutieusement épinglés dans des cadres.


  Lorsqu'il reporte son attention vers l'autel, le docteur est déjà en train d'examiner le cerveau de Karl, à la recherche de signes de gonflement, de lésions, ou de ruptures des vaisseaux sanguins. Elle se penche ensuite avec soin sur les vertèbres cervicales, cherchant d'autres indices sur la cause du décès.


  — Les multiples fractures et dislocations de vertèbres indiquent une chute violente avec impact direct sur la région du cou. Tout semble indiquer que Karl a été projeté au sol avec une force remarquable.


  — Pensez-vous que quelqu’un pourrait en être la cause ?


  — Des os fragmentés indiquent une chute de grande hauteur, non un meurtre, conteste le Docteur Popescu, concentrée sur l'autopsie.


  — Il ne faut rien exclure.


  Elle secoue la tête.


  — Même si Karl avait été poussé du toit, ses blessures n'auraient pas été aussi graves. Et puis, qui aurait pu se trouver sur le toit avec lui ?


  Devant l’absence de réponse de Hartman, le docteur récupère des fils dans sa trousse pour suturer les incisions faites durant l'autopsie, en commençant par le crâne, qu'elle referme après avoir remis le cerveau en place.


  — Tout est logique ou n’est pas, dit-elle en s'assurant que la fermeture des incisions est faite de manière soignée pour minimiser les marques et maintenir une apparence respectueuse du corps. Je refuse de succomber aux superstitions locales. Karl est tombé du toit. Je ne peux rien conclure de plus.


  — Que faudrait-il pour vous convaincre d'envisager une autre théorie ? insiste Hartman, gardant son calme.


  Le Docteur Irina Popescu saisit le seau, dans lequel la neige a fondu, ainsi que des flacons d’alcool.


  — Je m'en tiens aux faits. Dépêchons-nous. Je ne souhaite pas être surprise ici avec vous. Nettoyons Karl pour que personne ne se doute de rien.


  Hartman imbibe un linge d’eau glacée et s’exécute, même s’il répugne à cette tâche.


  — Karl avait-il quelque chose sur lui lorsqu’il est mort ? demande-t-il une fois le corps nettoyé de tout résidu de sang et autres fluides corporels.


  — Tout ce que j’ai retrouvé se trouve dans cette corbeille, indique le docteur.


  Hartman s’avance vers la corbeille, où s'entassent quelques cordes, clous et outils, le tout parsemé d’éclats de pierres. Après avoir soigneusement rangé ses instruments dans sa sacoche, le Docteur Popescu assiste Hartman dans la délicate tâche de repositionner le corps de Karl à son emplacement initial.


  — Mon domaine est la médecine, Monsieur Hartman, non les spéculations. Restons concentrés sur les faits, si vous le voulez bien.


  Même s’il respecte la rigueur scientifique du médecin, Hartman reste préoccupé par le manque troublant de réponses concernant cette affaire. Il ne comprend pas comment l’explication de Leopold s’est naturellement imposée à tous.


  En sortant, il frissonne à la vue de Gunther, en train de creuser une nouvelle tombe dans le cimetière.


  LE LIVRE DU FOU


  



  



  



  Agacée à l’idée que son père se livre à l'autopsie de Karl en compagnie du Docteur Popescu, Lucy choisit d’explorer les pièces attenantes à l’ancienne chapelle, imprégnée d'une atmosphère étrange. Elle pénètre dans la sacristie, où les murs délabrés révèlent des fresques énigmatiques, laissant planer le mystère d'anciens cultes païens. Parvenue dans un petit vestibule, elle se retrouve entourée d'images de mort et de rituels qui semblent étrangement déconnectés du christianisme. La charpente est tellement délabrée que la neige est entrée à l’intérieur.


  Une silhouette se dessine soudain devant elle, la faisant tressaillir.


  — Qui… qui êtes-vous ? demande Lucy en frissonnant.


  L’inconnu rit de manière étrange.


  — Ami, ami. Devenir ami.


  Lucy reconnaît, tandis qu’il passe de l’ombre à la lumière, l’étrange personnage répondant au nom d'Elmut, que certains occupants surnomment « le fou ». Cette intrusion inattendue, ajoutée à l’odeur âcre de sueur qui l’accompagne et aux dimensions étroites de ce vestibule, la met de plus en plus mal à l’aise.


  Instinctivement, elle recule vers le chœur de la chapelle.


  — Non, pas peur. Ami, poursuit le fou.


  — Pourquoi me suivez-vous ?


  Le fou agite les mains de manière théâtrale.


  — Parler, ami. Expliquer culte ancien, livre maudit.


  — Un culte ancien et un livre maudit ? répète Lucy, intriguée. De quoi parlez-vous ?


  Le fou poursuit avec un sourire étrange.


  — Ici, forces anciennes. Livre, malédiction.


  — Quel livre ? Et quelle malédiction ?


  — Chut, chut, répond le fou en marmonnant. Pas dire Leopold, colère terrible !


  Lucy reprend confiance en elle devant l’air effarouché du fou.


  — Mon père voudrait savoir. Il cherche des réponses sur la mort de Karl. Était-ce un ami à vous ?


  Le fou semble peiné à l’évocation de ce souvenir.


  — Karl, ami Elmut, oui. Malédiction, livre. Savoir.


  — Pouvez-vous nous aider ?


  Le fou fait un pas de côté et lui lance un étrange regard.


  — Elmut entendre voix, voir choses. Aider à comprendre. Mais ne pas dire à Leopold, non.


  — Pourquoi ?


  — Colère, colère. Terrible ! répète le fou, à demi paniqué.


  Lucy, qui a atteint le seuil de la chapelle, tourne le visage en arrière.


  — Père ?


  Hartman arrive au bout de quelques secondes, l’air inquiet.


  — Tout va bien, ma chérie ?


  Lucy lui fait signe de s’approcher et lui glisse à l’oreille.


  — Elmut est apparu par le toit. Il parle d'amitié, d’un culte ancien et d'un livre maudit. Je ne comprends pas ce qu’il veut…


  — Amie, amie. Aucun danger ! précise le fou, levant les bras en l’air en signe d’apaisement.


  Hartman observe cet étrange personnage avec attention, oscillant entre méfiance et curiosité. Il comprend que l’excentricité d'Elmut puisse sembler menaçante, surtout pour une jeune fille, mais il y voit également une opportunité d'en apprendre davantage. Se plaçant entre Lucy et lui, il adopte un ton cordial.


  — Mon ami, pourriez-vous nous éclairer davantage sur le livre et la malédiction dont vous parlez ?


  Le fou semble anxieux.


  — Chut, chut. Pas dire Leopold.


  — Je vous promets que nous ne dirons rien à Leopold, déclare Hartman sur un ton rassurant. Mais répondez à cette question : existe-t-il un lien entre le livre maudit et la mort de Karl ? Si c’est le cas, je dois le savoir.


  L'évocation du nom de Karl semble profondément toucher le fou. Entre des murmures indistincts, il laisse couler une larme qu'il essuie du revers d'une main marquée par la saleté. Hartman, captivé, le regarde avec une curiosité grandissante.


  — Vous étiez proche de Karl, n'est-ce pas ? insiste-t-il. Est-ce sa mort que vous pleurez ?


  Le fou répond d’une voix étranglée.


  — Mal, malédiction. Karl connaître le mal.


  — La malédiction ? Vous parlez de forces surnaturelles ?


  Le fou acquiesce d’un mouvement de menton.


  — Vous admettez avoir des liens avec les entités surnaturelles du refuge ?


  — Les forces invisibles… répond le fou en bredouillant. Elmut connaître informations importantes. Pouvoir parler, voir. Offrir aide à amis.


  Hartman adresse un regard plein d’espoir à sa fille et saisit son carnet.


  — Comment pouvez-vous nous aider ?


  — Peurs, pièges. Réalité changer… Méfiance !


  — Que voulez-vous dire par là ?


  Le fou pose son index devant ses lèvres avant de s’accrocher à une poutre et de se hisser dans un orifice de la charpente effondrée.


  — Les peurs. Les voir, les sentir. Mais pas dire Leopold, non. Colère !


  — Attendez, fait Hartman. Dites-nous juste quand nous pourrons nous revoir !


  Lucy tourne le visage vers son père au moment où Elmut disparaît.


  — Vous comprenez quelque chose à ce charabia, père ?


  — Pas grand-chose, malheureusement. Mais il faut savoir apprécier le fait que cet Elmut soit venu te parler et qu’il ait des choses à dire. Je pense que Leopold règne comme un tyran sur ce refuge, et que le livre maudit dont parle Elmut est peut-être lié aux feuillets évoqués par Gunther. Il faudrait se les procurer. Dans tous les cas, nous avons intérêt à devenir les amis d’Elmut. Il peut nous en apprendre beaucoup.


  — Comment s’est déroulée l’autopsie ?


  — Très intéressante. Rentrons au refuge, je te ferai part de ce que nous avons découvert en marchant.


  Assise à la table de la salle à manger, Ludmilla s'attelle à la préparation du déjeuner, Sergei et Masha à ses pieds. Trois oiseaux des montagnes aux plumes mordorées gisent devant elle, prêts à être déplumés. Hartman reconnaît des tétras lyre, une espèce majestueuse qui trouve refuge dans les hauteurs des Carpates.


  — Gunther est un chasseur accompli ! s’exclame-t-il, admiratif.


  — De quoi, je l’espère, oublier pour un moment le malheur qui nous a saisi, indique la cuisinière en essuyant ses larmes dans sa manche.


  — Je l’espère également, répond Hartman sur un ton grave.


  La cuisinière, habile de ses mains, exerce son opération avec une précision presque artistique. Son couteau glisse sous les plumes, révélant la chair tendre et délicate des oiseaux. La pièce est imprégnée d'une odeur pénétrante, où se mêlent les arômes incommodants de la viande fraîche et les senteurs boisées des meubles. Les plumes, une à une, s'accumulent en un petit tas. L'oiseau des montagnes, sacrifié pour nourrir les habitants du refuge, incarne pour Hartman la symbiose entre l'homme et son environnement, une tradition ancrée dans la vie de la communauté depuis des générations.


  Hartman attend que Ludmilla ait terminé sa tâche pour la questionner au sujet d’Elmut.


  — Ludmilla, que pouvez-vous nous dire sur Elmut ?


  — Ah, Elmut… soupire la cuisinière. C'était un homme de grande érudition, très respecté. Leopold le voyait comme son successeur, vous savez. Mais ce refuge semble avoir altéré son esprit, pas pour le meilleur, hélas.


  — Un érudit, donc ? répète Hartman, son intérêt piqué. Quel est son nom complet ?


  — Elmut Draganescu, répond Ludmilla.


  — Draganescu ?


  Hartman reste stupéfait. Le Professeur Draganescu, l'un des plus grands experts en sciences occultes, présumé disparu après avoir été chassé suite à d’étranges expériences qui importunait le village où il résidait, habiterait donc ici, sous la forme déroutante du fou ? Il repense à la manière sauvage dont cet étrange personnage a dévoré son morceau de viande la veille au soir. À la manière dont les occupants le traitent, lui, Elmut Draganescu, l’un des plus grands savants qui soient !


  Est-ce ainsi que l’on s’adresse à un tel homme ?


  L'étonnement de Hartman se mêle à une cascade de souvenirs. Les ouvrages du Professeur Draganescu ont été une source d'inspiration et de connaissance pour lui, un guide à travers les mystères qu'il a commencé à étudier au tournant de sa vie, après la mort d’Elisabeth. Draganescu a été l’une de ses inspirations sur le chemin de l’occultisme. L’idée qu’un tel génie puisse avoir perdu la raison et être désormais méconnaissable, désigné sous le triste nom de « Elmut le fou » est à la fois troublante et fascinante. C'est comme si un personnage légendaire sortait de l’ombre pour s'incarner dans la folie de ce refuge isolé. Une nouvelle dimension s'ouvre autour de Hartman, désormais confronté à des questions plus profondes sur les phénomènes qui se manifestent autour d’eux et les secrets que peut détenir le Professeur Draganescu.


  — Vous a-t-il confié la raison de sa venue ici ?


  — Il ne m’a jamais fait part de ses motivations.


  Hartman ne peut revenir de sa surprise. Pourquoi s'isoler ainsi du reste du monde ? Un profond désenchantement à l'égard de l'humanité a-t-il poussé Draganescu à cet exil volontaire ? A-t-il aspiré à un havre de paix pour se consacrer à l'étude, à l'écriture et à la contemplation ? La présence d'une bibliothèque ancestrale a-t-elle été un facteur décisif, ou était-ce plutôt la quête d'un artefact mystérieux, la recherche de phénomènes inexplicables ? Par-dessus tout, Hartman se demande si, malgré sa folie apparente, Draganescu pourrait leur apporter de l’aide.


  Ne comprenant toujours pas comment un homme si intelligent et cultivé a pu être victime d’un changement aussi dramatique, il se tourne vers la cuisinière.


  — Savez-vous ce qui aurait pu provoquer cette… démence chez Elmut Draganescu ? reprend-il.


  Ludmilla répond en soupirant.


  — Elmut était connu pour son caractère excentrique et ses tendances à l'isolement, mais les choses se sont empirées il y a environ sept mois. Personne ne peut expliquer pourquoi, mais il a commencé à sombrer dans une folie marquée par une paranoïa et des délires croissants, ce qui l'a rendu encore plus reclus et énigmatique. Il s'isolait, murmurant inlassablement sur des connaissances obscures et des pouvoirs interdits. Je n'ai jamais compris ce qui lui était arrivé. Ni ce qui est arrivé à ce pauvre Karl…


  Hartman se tourne vers Lucy, puis vers la cuisinière, qui pose sur lui ses yeux rougis de larmes.


  — Ludmilla, comment trouvez-vous la vie au refuge ?


  — Que cherchez-vous à savoir exactement ?


  — L’altitude, des conditions de nourriture difficiles, le froid, l’isolement… pourquoi êtes-vous tous restés ici malgré les difficultés de la vie en montagne ?


  La cuisinière pousse un long soupir.


  — Je ne devrais peut-être pas parler au nom des autres habitants, mais je ne pense pas me tromper en disant que Leopold aime cet endroit et le chérit comme s’il s’agissait de l’enfant qu’il n’a jamais eu. Siegmund finira par nous quitter, une fois sa mission réalisée, et Gunther aime la solitude des montagnes. Quant à moi, je n’ai nulle part où aller. Je suis habituée à ce lieu. J’ai songé à partir, autrefois, mais plus personne ne m’attend nulle part désormais.


  — Je comprends, fait Hartman. Je vous remercie pour tout ce que vous faites pour nous.


  Lucy l’interroge du regard tandis que Ludmilla gagne la cuisine avec ses oiseaux déplumés, poursuivie par ses deux animaux de compagnie.


  — Les gens ont tendance à se raccrocher aux lieux familiers, acceptant parfois des sacrifices, plutôt que d'embrasser l'inconnu, même si ce dernier pourrait leur être bénéfique.


  ÉCLAIREURS DU MATIN


  



  



  



  À mesure qu'avance la matinée, la lumière fait ressortir le mont Ceahlău, enveloppant le refuge isolé d'une lumière presque irréelle. La montagne se dresse, majestueuse et intimidante, sa silhouette menaçante pointée vers les cieux, semblable à un doigt accusateur. Ses contours, hérissés de pics acérés et de crêtes sauvagement dentelées, dessinent les contours d'une forteresse naturelle, une citadelle inviolable bâtie par des forces immémoriales. Les pentes abruptes et rocailleuses, les escarpements semblent être le théâtre d'affrontements éternels avec des vents qui hurlent et tourbillonnent.


  Hartman et Lucy profitent du temps qui leur reste avant les funérailles de Karl pour explorer les environs. Le ciel clair leur offre l'opportunité d'admirer des formations rocheuses étonnantes, dont les silhouettes évoquent des tours, des colonnes, des cônes et des pyramides, façonnées par l'érosion et l'alternance stratigraphique entre grès et calcaires. L'air vif et pur caresse leurs visages alors qu'ils déambulent le long des anciens murs, chaque texture, chaque ombre révélant la splendeur sauvage de ce lieu enchanteur. Les traces discrètes de renards et de blaireaux témoignent de la vie secrète de ces animaux, qui, sous le voile de la nuit, partent en quête de subsistance. De temps à autre, le vol majestueux d'une chouette ou d'un aigle fend l'azur, ces gardiens ailés du silence scrutant l’étendue immaculée à la recherche de futures proies.


  Hartman s'agenouille aux côtés de Lucy dans un endroit élevé près de la cour, où le vent semble avoir balayé la neige. Avec précaution, il plonge ses mains dans les fines couches restantes pour en extraire les plantes cachées, les présentant à sa fille avec un sourire bienveillant.


  — Vois-tu, chère Lucy, la plupart de ces plantes sont bien plus que ce qu’elles paraissent. Elles sont de véritables trésors de la nature, offrant des remèdes puissants aux maux du corps et de l'esprit. Dans un lointain passé, ces herbes étaient les seules alliées des guérisseurs et des alchimistes. L’achillée millefeuille, que tu vois ici, possède par exemple des vertus hémostatiques, anti-inflammatoires et cicatrisantes.


  Il se relève, fait quelques pas en direction du refuge et se retourne vers Lucy.


  — Et n'oublie pas, poursuit-il avec un regard pétillant, que chaque plante a également une signification symbolique, liée aux mystères de l'alchimie. Chacune d’entre elles peut être utilisée pour canaliser les énergies et invoquer les puissances de l'univers…


  Les ruines du vieux fort se dévoilent à Hartman par la diversité des matériaux utilisés. Les blocs de pierre originels, nettement plus imposants que ceux employés pour transformer la structure en refuge au XVe siècle, attestent de leur ancienneté. Alors qu’il caresse ces pierres délicieusement glacées, Hartman a l’impression de sentir vibrer sous chaque aspérité le souvenir des siècles passés.


  Lucy, intriguée par une porte délabrée, découvre un vieil appentis servant de réserve à bois.


  — Chaque pierre porte en elle un fragment de l’histoire de ce lieu, observe Hartman.


  Ils observent à travers l'ouverture d'un bâtiment voisin, une vieille grange qui abrite une scierie et un atelier. Les murs sont garnis d'étagères sur lesquelles reposent un assortiment d'outils de bûcheron – scies, haches, et cognées – ainsi que du matériel d’alpinisme, tels que piolets et cordages. Recouvert de poussière, un vieux traîneau en bois, encore attaché à ses harnais, repose au sol, à côté d'une cage aux barreaux rouillés, oubliée dans la pénombre. Des trophées de chasse : bois de cerfs, cornes de mouflons ou crânes de sangliers, ajoutent une note sinistre à l'atmosphère. Un air lourd, chargé de particules de poussière, se mélange aux arômes de bois fraîchement coupé qui flottent autour du billot central.


  Les deux voyageurs achèvent le tour de l’édifice, lorsqu’un cri d’oiseau attire leur attention. Ils poussent une lourde porte et découvrent un poulailler composé de nids douillets occupés par une douzaine de poules qui se pressent les unes contre les autres. Quelques chèvres et cochons occupent l’étable attenante, dotée d’une litière et de foin en quantité. Des mangeoires emplies de fourrage et d'eau leur garantissent une alimentation adéquate malgré les conditions hivernales, tandis qu’une vieille mule leur tient compagnie.


  Hartman referme la porte, admiratif de la manière dont Karl – puisque c’était l’une de ses nombreuses fonctions –, soignait les animaux du refuge. Il pousse une autre porte et découvre un ensemble de cages métalliques renfermant des pigeons voyageurs aux plumes soigneusement entretenues.


  — Une volière ! s’exclame Lucy.


  Siegmund, perdu au milieu des volatiles, semble ignorer leur arrivée malgré le cri de la jeune fille. Hartman l’observe en silence, intrigué par la tendresse inattendue que Siegmund manifeste envers les oiseaux. Le battement des ailes et le roucoulement des pigeons se mêlent à l'air frais de la montagne en une harmonie surprenante.


  — Ces oiseaux, pour survivre en altitude, nécessitent des soins constants, explique Siegmund. Ils ont besoin d'un abri robuste, d'une alimentation riche, d'un environnement sécurisé pour se reposer et se reproduire en paix.


  Les gestes de Siegmund sont doux et précis alors qu’il distribue de la nourriture aux pigeons rassemblés autour de lui.


  — Ces pigeons sont plus que de simples oiseaux, explique-t-il. Ils sont nos messagers, nos liens avec le monde extérieur.


  — Des messagers ? répète Lucy, intriguée.


  Le bibliothécaire, frottant doucement le cou d'un pigeon, lui répond avec un enthousiasme grandissant.


  — Oui, ces pigeons voyageurs sont formés dès leur plus jeune âge. Ils peuvent retourner à leur lieu de naissance, quel que soit l'endroit où ils sont relâchés.


  — C’est impressionnant, remarque Hartman. Comment avez-vous acquis ces compétences ?


  Siegmund ajuste une plume sur le dos d’un des pigeons, un sourire fier aux lèvres.


  — Un voyageur m’a initié. Puis, voyant que cette activité me plaisait, il est revenu avec des oiseaux. Plusieurs générations se sont succédées depuis lors.


  Il regarde Hartman intensément.


  — C'est un moyen sûr de communiquer, de demander de l'aide ou d’envoyer des nouvelles. Les Carpates sont impitoyables : le temps peut se gâter rapidement, les provisions peuvent venir à manquer. Ces pigeons sont nos alliés dans les moments difficiles.


  Hartman hoche la tête, impressionné.


  — Merci pour ces explications, Siegmund. C’était très instructif.


  Il invite Lucy à sortir de la volière, et ensemble, ils longent le cimetière, leurs pas les menant vers la gorge qui avait été leur chemin vers le refuge. Alors qu'ils avancent, leurs regards sont captivés par la silhouette d'une vieille tour en ruine, dressée sur une crête voisine, telle une sentinelle oubliée.


  — Croyez-vous qu’il cherche lui aussi à nous faire partir ? interroge la jeune fille.


  — Je ne sais pas, mais cela me donne encore plus envie de rester, répond Hartman avec un petit clin d’œil.


  Ils s’arrêtent au milieu de la gorge pour contempler les falaises abruptes qui s’élèvent jusqu’à une forêt dense et enchevêtrée, remontant vers des pics acérés. Un groupe de chamois se déplace sur les pentes escarpées, à la recherche de rares brins d'herbe là où le vent a soufflé la neige. Cette vision plonge Hartman dans un état de contemplation silencieuse.


  — Père, regardez ça. De quoi s’agit-il ? demande Lucy en désignant un câble métallique émergeant de la neige fraîche.


  Hartman s'approche, intrigué, et suit le câble du regard jusqu'à un tronc où il est solidement fixé. Il tire dessus, révélant un piège camouflé sous la neige.


  — Un piège à loup, explique-t-il. Gunther a dû le disposer ici pour capturer les bêtes qui s’approchent du refuge. Regarde ici, il a utilisé des branches pour créer une sorte de gueule qui se referme quand l'animal y met la patte.


  Lucy fronce les sourcils, impressionnée par la complexité du dispositif.


  — Comment les occupants peuvent-ils être sûrs de ne pas se faire prendre eux-mêmes ?


  — C’est une question de technique et de prudence. Les chasseurs connaissent bien le terrain et savent comment éviter leurs propres pièges. Ils sont aussi très méticuleux lorsqu'ils les installent et les désactivent. Si tu veux, je peux t'expliquer comment on prépare ces pièges.


  — J’aimerais tant en faire un !


  — Pourquoi pas. Mais n'oublie pas, Lucy, on ne les utilise que quand c'est absolument nécessaire, pour se protéger ou se procurer de la nourriture.


  La jeune fille acquiesce, et suit avec attention les instructions de Hartman tandis qu'il lui explique comment préparer un piège à loup.


  — Et maintenant, au cimetière, conclut Hartman.


  Tous deux déambulent à travers les sentiers tortueux qui se faufilent parmi les tombes des anciens gardiens, des résidents défunts et des voyageurs égarés. Les pierres tombales lisses sous leurs doigts, les inscriptions gravées, à demi ou entièrement effacées, semblent sceller les récits d'époques révolues. Certaines tombes datent de plusieurs siècles, et il ne fait nul doute, pour Hartman, que des centaines de personnes ont été enterrées en cet endroit.


  Le regard du détective est attiré par la stèle qu'ils avaient remarquée à leur arrivée, visible depuis la fenêtre de leur chambre, et dont la couleur tranche avec le décor environnant. Qui donc a pu ériger une telle structure en ce lieu, et cela, il y a des siècles ? Profitant que Gunther soit occupé à charger le cercueil sur une charrette avec l’aide de Siegmund, il s'avance vers elle, impressionné par sa stature imposante et sa teinte d'un noir profond.


  — D’où vient cette pierre ? interroge Lucy.


  — C’est une énigme. Elle a dû être transportée ici pour une raison spécifique. Ce n’est pas une roche locale, ça, je peux te l'assurer.


  Lucy contemple la stèle, pensive, avant de demander.


  — Cela pourrait-il expliquer pourquoi ce lieu a été choisi pour le temple ?


  — C’est une possibilité. Peut-être que cette stèle était considérée comme sacrée, ou possédait une importance rituelle. Voyons en quoi consistent ces inscriptions gravées, déclare Hartman en saisissant sa loupe.


  L'examen de la surface de la pierre révèle la présence de symboles gravés, tels que le pentagramme, le sceau de Salomon, l’œil d'Horus, ainsi que des figures de dragons, de corbeaux et des masques. En la contournant, les motifs occultes semblent presque s'éveiller sous le regard de Hartman, ravivant des souvenirs enfouis et engendrant de nouvelles interrogations. Il y retrouve des marques familières qu'il retranscrit dans son journal.


  — Que font de tels symboles ici ? demande Lucy.


  — Je l’ignore, mais leur présence n’est pas réellement surprenante. Ces symboles résonnent en tout temps et en tous lieux…


  Lucy tourne la tête vers le refuge.


  — Je crois que l’enterrement va commencer, indique-t-elle en désignant les occupants occupés à se regrouper dans la cour, au loin.


  — Allons-y et ouvrons l’œil. Rien de tel qu’un enterrement pour analyser les comportements.


  En voyant la tombe de Karl fraîchement creusée et en sentant l’odeur douce de l'encens qui s’en élève, accentuant la solennité du lieu, Hartman se sent traversé par une étrange sensation. Serrant la main de sa fille dans la sienne, il se recueille en voyant le cercueil arriver sur la charrette tirée par Gunther.


  L'atmosphère est solennelle et lourde de chagrin tandis que la petite communauté se rassemble pour l'enterrement de Karl. Tout le monde est présent, habillé de noir, hormis Elmut Draganescu, que Hartman cherche des yeux sans le trouver. Leopold, revêtu d'une soutane sombre et portant un livre saint, s'avance pour officier la cérémonie funéraire. Des nuages ont commencé à envahir le ciel, et leurs ombres se déploient sur les tombes enneigées.


  — Chers amis, commence Leopold, nous nous réunissons ici pour dire adieu à notre compagnon Karl. Puissent nos paroles apporter du réconfort à nos cœurs endeuillés.


  Le vent murmure doucement entre les pierres tombales, comme un écho respectueux pour celui qui a perdu la vie. Ludmilla réprime un sanglot tandis que Leopold poursuit d’un ton empreint de gravité.


  — Karl était l'un des nôtres. En tant que fermier et botaniste, il était l’un des piliers de cette communauté. Son absence laissera un vide que rien ni personne ne pourra combler.


  Les yeux des participants, fixés sur le cercueil de Karl, qui repose à côté de la fosse fraîchement creusée, se voilent de larmes. Le froid mordant semble amplifier la solennité de l'instant, chacun se recueillant dans le silence respectueux de la montagne.


  — Que ses actions courageuses, ses rires et ses souvenirs réchauffent nos cœurs dans les jours sombres à venir. Karl, je te souhaite de trouver la paix dans l'éternité.


  Leopold fait signe à Gunther, et ce dernier, avec l’aide de Siegmund, fait descendre le cercueil dans la fosse. Le gardien saisit alors une poignée de terre qu'il laisse glisser entre ses doigts au-dessus du cercueil. Les autres habitants du refuge suivent son exemple, ajoutant leur ultime adieu à Karl. Quelques flocons de neige tombent doucement, comme des larmes venues saluer la nouvelle sépulture.


  — Que les montagnes des Carpates gardent ton âme, et que les vents murmurent ton nom depuis les sommets jusqu’aux vallées éternelles. Amen.


  La cérémonie se conclut dans le silence, chacun se retirant avec le poids du deuil sur le cœur, laissant Karl reposer au sein de la blancheur immaculée.
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  — À l’aide !


  Alors qu'Hartman et Lucy se reposaient dans leur chambre après le déjeuner, la voix de Ludmilla, empreinte de détresse, les fait sursauter. Un frisson d'urgence glisse le long de la colonne d'Hartman. Ensemble, ils se ruent vers la fenêtre, attirés par le cri ayant percé le silence de la cour. Ils découvrent la trappe donnant sur le vide grande ouverte. Dans le souffle froid qui s'en échappe, Ludmilla sanglote, éperdue.


  — Allons voir, fait Hartman en prenant leurs manteaux.


  Une fois dans la cour, le détective croise les regards mortifères de Siegmund, qui a rejoint Ludmilla. Il s’approche de la trappe et jette un œil craintif en contrebas.


  Gunther, le chasseur-bûcheron, gît sur un rocher de la falaise. L'odeur du sang, la vision macabre, et les sanglots de Ludmilla imprègnent l'air d'une horreur palpable. Hartman serre sa fille dans ses bras, lui conjurant de ne pas regarder. Ses sens sont à vif. Cette tragédie jette encore plus d’ombre sur la mort de Karl.


  Ludmilla, les yeux rougis de larmes, secoue la tête de dépit.


  — Qui a fait ça ? s'exclame-t-elle, la voix étranglée par le chagrin.


  — Quelqu’un qui nous veut du mal à tous, répond Siegmund en scrutant les environs. Où est Elmut ?


  Tous quatre appellent Elmut en hurlant son nom, en vain. Siegmund part faire le tour du refuge, tandis que Ludmilla se précipite à l’intérieur. Hartman examine les surfaces encore vierges de la cour sans repérer aucune trace de lutte. Il scrute les alentours, assailli de questions. Une théorie s'élève timidement dans son esprit crispé : le Professeur Draganescu est-il lié aux tragédies récentes ? Pourrait-il être impliqué, voire responsable, de la mort de Gunther ?


  Ludmilla réapparaît quelques minutes plus tard, le vieux Sergei sur ses talons.


  — Elmut n'est pas dans sa chambre, observe-t-elle d'un ton préoccupé.


  — Aucune trace d’Elmut aux environs du refuge, déclare Siegmund en revenant essoufflé. Pourtant, si quelqu'un est capable de commettre un tel acte…


  — C’est insensé, rétorque Hartman en songeant à qui ils ont affaire. Nous ne pouvons accuser personne sans preuve !


  — Elmut était le seul à être sorti du refuge, hier après-midi, lorsque Karl est tombé, rétorque Siegmund.


  — Et que faisait-il dehors ?


  — Lorsqu'il n'est pas occupé à converser avec le ciel, juché sur le toit, vous le trouverez sûrement en train de construire des palais pour les esprits de la forêt, ou peut-être même en pleine méditation sur l'immortalité des mouches.


  Hartman fixe le bibliothécaire en silence, étonné de découvrir une telle aversion envers le pauvre homme.


  — Leopold est-il prévenu ? s’enquiert-il.


  — Je l’ai averti, mais il lui faudra un peu de temps pour arriver, indique Ludmilla. Le Docteur Popescu a également été informée.


  — Il faut aller chercher Gunther avant qu’il ne disparaisse dans l’abîme, déclare Siegmund. Avec ce vent…


  — Qui va s’en charger, maintenant que Karl n’est plus ? interroge Ludmilla, avant de sortir un vieux flacon de sa poche et d’en avaler une gorgée. Pauvre Gunther… Il va me manquer, même si je n’aimais pas la façon dont il traitait Masha et Sergei…


  La tension monte tandis que chacun se tient au bord du vide, n’osant regarder vers le bas. Devant le silence de Siegmund, et se trouvant dans la meilleure forme physique du groupe, Hartman sent bien qu’il devrait se porter volontaire, mais quelque chose l’en empêche. Il se sent comme pétrifié, incapable de faire le premier pas vers ce qui l'attend. Chaque fibre de son être crie de terreur à l'idée de descendre dans ce précipice insondable.


  Lucy, le regard empli d'une détermination farouche, s'approche de lui, posant sa main délicate sur son épaule tremblante.


  — Père, nous devons y aller. Gunther a besoin de nous.


  — Mais qu’adviendra-t-il de toi si je tombe également, ma pauvre Lucy ?


  — Nous allons vous harnacher, répond Siegmund. Il s’agit d’un risque calculé.


  — Un risque qui peut avoir des conséquences désastreuses, prévient Ludmilla.


  Lucy lui adresse un regard frustré, avant de se retourner vers Hartman.


  — Gunther est peut-être encore en vie, père. Si nous tardons trop, il pourrait ne pas survivre. Je sais que vous avez peur, mais nous devons surmonter cela ensemble.


  Les paroles de sa fille résonnent dans l'esprit de Hartman, dissipant en partie le voile de terreur qui enveloppe son esprit. Il se sent déchiré entre ses craintes et son devoir envers le reste du groupe. Après un moment de lutte intérieure, il prend une profonde inspiration et acquiesce, ses yeux rencontrant ceux de Lucy, emplis de gratitude et de confiance.


  — Tu as raison, ma chérie, murmure-t-il, la voix tremblante, mais déterminée. Nous le ferons ensemble.


  Siegmund paraît soulagé au plus haut point.


  — Mais comment allez-vous remonter, Monsieur Hartman ? interroge Ludmilla.


  — Gunther avait fabriqué une sorte de treuil avec des poulies, indique le bibliothécaire sur un ton empressé. Cela nous aidera à vous remonter, Gunther et vous. Il doit se trouver dans l’atelier.


  Il disparaît quelques instants et revient avec un étrange mécanisme qu’il installe avec l’aide de Hartman, reliant deux cordes à la margelle du puits et vérifiant la solidité de l’ensemble.


  Un air glacial s'engouffre à travers la trappe alors que le détective termine ses préparatifs. Maintenant qu’il se trouve devant le vide abyssal de la falaise, il sent une appréhension profonde et concrète le saisir à la gorge. Lucy l’observe d’un air inquiet.


  — Qu’attendez-vous, père ?


  — J’y vais, ma chérie, répond Hartman avec un sourire forcé. Il faut que je le fasse…


  Hartman se penche au-dessus de la trappe, scrutant la falaise enneigée qui se perd dans des abîmes de ténèbres, parsemée de racines et de petits arbres rabougris encrassés par le gel et fouettés par le vent. Des pensées morbides tourbillonnent dans son esprit, évoquant sa propre vulnérabilité face à la mort.


  Une nouvelle rafale fait frissonner l'assemblée silencieuse.


  Tu as déjà affronté la mort, que cela soit celle de tes proches ou la tienne, se dit Hartman. Ce n'est qu'une descente en rappel, rien de plus.


  Il ajuste son équipement, respirant profondément sans parvenir à chasser son angoisse grandissante. À son grand malheur, Leopold, qui vient d’arriver, ne s’oppose pas à sa décision. Le vieux gardien l’observe avec un intérêt mêlé de suspicion, tandis que Siegmund et Ludmilla échangent des regards préoccupés.


  — Vous pouvez le faire, déclare Lucy sur un ton encourageant.


  Hartman ne répond pas. Les murmures du vent résonnent dans son crâne comme une symphonie lugubre, ses craintes menaçant de l’étouffer.


  Finalement, le cœur battant à tout rompre, il fixe les deux cordes à son harnais, passant en revue son équipement une dernière fois avant de s'engager dans le gouffre béant. Sa descente se fait avec une lenteur oppressante, chaque centimètre parcouru semblant se dilater, étirant le temps à l'infini. Le murmure du vent et la froideur des parois rocheuses transpercent son être, le plongeant dans un état de tension glaciale. Tandis qu'il lutte pour maintenir une façade de calme, l'ombre de la mort plane sur lui, nourrissant une angoisse viscérale. L'image macabre de Gunther, mutilé et inerte dans ce même abîme, hante ses pensées, amplifiant sa terreur. L'étau de la peur compresse tant sa poitrine qu’il commence à manquer d’air. Des images de profondeurs insondables et de créatures ténébreuses envahissent son champ de vision, son esprit est assiégé par des scénarios horrifiques de chutes mortelles et de fins tragiques.


  C'est juste une descente, juste une descente…


  Le calvaire s'achève lorsque Hartman distingue le rocher où repose le corps sans vie de Gunther. L'étrangeté de la situation le saisit dès son arrivée. Le visage de Gunther est frappé du plus terrible effroi, et des marques sanglantes suggèrent l'attaque d'une créature gigantesque, une brutalité qui défie toute raison.


  Tout indique que le drame s'est produit il y a peu.


  Recouvrant ses esprits, Hartman constate la présence du poignard de Gunther à sa ceinture. Il fouille rapidement ses poches, cherchant les fameux feuillets dont il leur avait parlé, en vain. Reprenant des forces avant de remonter, il contemple le corps autrefois si vivant et si fort, qui gît désormais dans un mutisme éternel.


  — Que s’est-il passé ? lance Leopold, dont le visage inquiet le contemple depuis le haut de la falaise.


  — Il semble avoir été attaqué par un animal. Aidez-moi à le remonter.


  Après s’être solidement assuré, Hartman passe l’une des cordes sous les aisselles de Gunther, et l’attache avec un nœud solide avant de faire signe à Leopold de le remonter. Tous se mobilisent alors. La corde se tend, le corps s’arrache à sa gangue de roche dans un craquement qui donne la nausée au détective.


  Défiant le vent glacial qui siffle autour de lui, Hartman contemple, non sans frayeur, le paysage en contrebas. La falaise, érodée par les caprices du temps, déploie ses strates rocheuses le long d’une paroi vertigineuse, striée de gris et de beige, formant un canyon naturel faisant songer au plus terrible enfer. Les rafales, jouant avec ses cheveux et soulevant des éclats de glace, évoquent un murmure sinistre lui suggérant de s’abandonner, de se laisser chuter… Le panorama alentour, d'une beauté à couper le souffle, contraste cruellement avec la tragédie qui s'est déroulée ici, et qui pourrait se reproduire avec lui-même dans le rôle principal. Des pics acérés, des forêts à perte de vue, des cascades et des torrents gelés ajoutent à l'atmosphère mystérieuse qui plane sur les Carpates. Le soleil déclinant jette des ombres profondes dans chaque anfractuosité, renforçant le sentiment d'isolement et d'étrangeté.


  Absorbé par le tableau lugubre qui s'étend devant lui, Hartman sent sa corde se tendre et se laisse remonter par à-coups. Sa fille se jette dans ses bras dès qu’il reprend pied dans la cour.


  — Père ! J’ai eu si peur !


  Hartman ne réalise pas tout de suite qu’il est revenu sain et sauf de l’abîme. Perdu dans une torpeur profonde, il lui faut les paroles réconfortantes et insistantes de Lucy pour retrouver peu à peu ses esprits. Une fois revenu à lui, il lance un regard à travers l'ouverture de la trappe, étonné de réaliser qu'il n'est pas descendu aussi bas qu'il le croyait. La peur et l’imagination auraient-elles déformé sa perception ?


  La porte du refuge s’ouvre soudain, dévoilant la silhouette du Docteur Popescu, boitant légèrement. Le claquement irrégulier de sa canne sur les pavés gelés résonne dans le silence tandis qu’elle les rejoint, les traits tirés, le visage marqué par l'inquiétude.


  — Regardons cela, fait-elle.


  L’assemblée se plonge dans un silence tendu tandis qu’Irina Popescu et Hartman s'attèlent à l’examen visuel du corps de Gunther. Lucy, préoccupée, suit son père avec le plus vif intérêt.


  — Venez voir cela, déclare le médecin d'un ton grave.


  Les occupants s'approchent, leurs regards se posant sur les traces ensanglantées qui maculent l’abdomen de Gunther. Le docteur pointe du doigt ce qui semble être une immense morsure, trop grande pour être celle d'un animal ordinaire.


  — Un loup ? suggère le détective, incrédule.


  Siegmund hoche la tête, mais Leopold intervient avec un scepticisme évident.


  — Les loups gris ne sont pas assez grands pour infliger de telles blessures. Que cherchez-vous à faire, Hartman, semer la panique dans le refuge ?


  — Quels autres animaux trouve-t-on ici ?


  — Sangliers, renards, chevreuils, chamois… répond Siegmund.


  — Sans oublier les chats sauvages, les lynx et les ours, précise Leopold.


  Hartman interroge le médecin du regard.


  — Les attaques de loups, bien que rares sur les humains, peuvent entraîner de multiples blessures dues à leur technique de chasse en meute, précise Irina Popescu. Les blessures infligées par un ours tendent à être plus graves et potentiellement mortelles en raison de leur force brute.


  Les occupants du refuge, réunis autour du corps, se perdent en conjectures. Ludmilla ne peut réfréner ses larmes tandis que le médecin poursuit son examen avec son habituelle froideur scientifique, et que des éclaboussures de sang viennent tacher la neige blanche. Siegmund élabore les hypothèses les plus extravagantes, allant de l’ours ayant bondi sur Gunther juste devant la trappe, avant de basculer avec lui, à celui du suicide où Gunther aurait percuté un tel nombre de roches en saillies que son corps semblerait avoir été mordu et déchiqueté. Leopold, visiblement perturbé, soulève le fait que des accidents de cette nature sont déjà survenus lors de l'ouverture de la trappe à ordures, et évoque une possible erreur de manipulation de la part de Gunther. Mais Hartman peine à accepter cette explication, conscient de la familiarité de Gunther avec ce genre de tâches routinières.


  Pour lui, l’énigme reste entière.


  Le corps est déposé avec soin sur l'autel de la chapelle, à l’endroit où reposait récemment celui de Karl. Un silence solennel s'installe alors que tous se recueillent. Hartman fixe le visage du défunt, toujours marqué par l’expression de terreur gravée par ses derniers moments tragiques.


  — Pourquoi Gunther ? interroge Ludmilla. Pourquoi lui ?


  Hartman plisse les yeux.


  — Une question difficile. Que faisait Gunther avant que le drame ne survienne ?


  — Il devait chasser à la lisière de la forêt, comme à son habitude le matin, répond le gardien.


  — Savez-vous s’il se trouvait seul ?


  — Gunther est toujours seul. Comme nous le sommes tous.


  — Je vois, répond Hartman. La trappe était-elle ouverte avant qu’il n’arrive dans la cour ?


  — La trappe n’est fermée qu’au moyen d’une corde, indique Leopold. N’importe qui peut l’ouvrir.


  — N’importe qui, mais pas un animal, répond Hartman.


  Siegmund lui adresse un regard songeur.


  — Gunther jetait souvent les ordures, il connaissait le mécanisme de la trappe sur le bout des doigts. Il ne serait jamais tombé tout seul.


  — Même avec ce vent ? interroge Ludmilla.


  Un silence pesant s'abat sur le groupe.


  — Quelqu'un aurait-il pu l'attirer délibérément près de la trappe et le pousser ?


  — Vous pensez que… le meurtrier se trouve parmi nous ? demande Ludmilla d'une voix tremblante.


  — Je n’ai repéré aucune trace de lutte dans la cour, précise Hartman. En outre, ces traces de dent attestent la présence d’une bête. Mais pourquoi un animal aurait-il jeté Gunther dans le vide après l’avoir tué ?


  Ludmilla fixe le corps avec effroi tandis que le Docteur Popescu sonde les empreintes de dents autour de l’abdomen du chasseur.


  — J’ai déjà examiné des victimes d’attaque animale, mais je n’ai jamais vu de marques aussi profondes, atteste cette dernière.


  — Il n’y a pourtant aucune autre explication possible, répond le bibliothécaire.


  Ludmilla se tourne vers le gardien.


  — Monsieur Leopold, comment allons-nous faire maintenant que Gunther nous a quittés ? Il devait m'aider avec l'approvisionnement en nourriture, en remplacement de Karl…


  Leopold, posant une main rassurante sur l'épaule de Ludmilla, répond d'un ton calme et empreint de tristesse.


  — Ne vous inquiétez pas, Ludmilla. Siegmund prendra le relais pour le moment. Il est compétent et connaît bien les environs, ce qui nous aidera à maintenir nos réserves alimentaires, en plus des poules et des cochons. En outre, je vais immédiatement envoyer un message dans la vallée pour solliciter deux remplaçants. Nous trouverons des personnes capables de prendre en charge ces responsabilités.


  — Merci, murmure Ludmilla, légèrement apaisée.


  Le gardien se tourne alors vers les autres.


  — Rendons-nous au refuge. Il est temps de prendre des décisions importantes et de s'assurer qu'Elmut se trouve en sécurité.


  Hartman secoue la tête.


  — Il est encore trop tôt pour tirer des conclusions définitives. Nous avons besoin de rassembler plus de preuves, de trouver davantage de réponses et d'examiner toutes les possibilités. Docteur Popescu, pensez-vous que Gunther soit mort avant ou après la chute ?


  — Pour déterminer précisément le moment du décès, nous devrions analyser soigneusement les blessures et les fractures pour distinguer celles résultant de l'attaque de celles causées par la chute. Il serait également essentiel d'examiner la rigueur et la lividité cadavérique pour établir avec plus de certitude si Gunther est mort avant ou après la chute.


  Il lui adresse un regard plein d’espoirs.


  — Docteur, je sais que les autopsies ne relèvent pas de vos pratiques, mais accepteriez-vous faire une exception afin de déterminer la cause exacte du décès de Gunther ? Je pense qu’il en va de la sécurité de tous.


  Le médecin échange un regard avec Leopold, qui, l'air contrarié, prend la parole.


  — Siegmund, seriez-vous disposé à mettre à disposition votre atelier pour permettre au Docteur Popescu de procéder à l'examen ?


  — D'accord, mais je préfère rester en retrait. La vue du sang m'est insupportable.


  Le gardien se tourne alors vers le médecin.


  — Vous pouvez procédez à l'examen, docteur.


  — Merci.


  Hartman ouvre sa mallette en veillant à dissimuler son contenu aux occupants. Alors qu’il s'apprête à documenter les blessures avec son appareil photographique à plaques sèches, Leopold lui jette un regard surpris.


  — Un ami inventeur a récemment conçu cet appareil photographique miniaturisé, explique Hartman avec une pointe de fierté dans la voix. Il m'en a offert un exemplaire pour faciliter mon travail. Un outil incroyablement utile pour documenter mes recherches sur le terrain.


  Le gardien manifeste une méfiance palpable.


  — Et que comptez-vous faire avec vos photographies ? demande-t-il.


  — Il est impératif d'analyser chaque indice, répond Hartman. Les clichés pourraient révéler des détails essentiels qui nous échappent maintenant.


  Le gardien secoue la tête, l’air renfrogné.


  — Il n’est pas question que vous monnayez ces clichés auprès d'un quotidien ou de je-ne-sais quel journal ésotérique dès que vous aurez quitté ces montagnes, déclare-t-il. Faisons preuve de respect pour le défunt.


  Le détective lui adresse un regard déçu.


  — Si vous vous opposez à l'idée des photographies, je m'y plierai, admet-t-il. Mais permettez-moi au moins d'assister à l'autopsie.


  Leopold lui lance un regard contrarié.


  — Vous avez ma permission, cède-t-il. Mais sans documentation photographique.


  — Je vous le promets.


  — Informez-moi de tout développement significatif.


  Avec un empressement évident, Siegmund guide le Docteur Popescu à travers son atelier d'herboristerie, lui montrant tout ce qui pourrait lui être utile. Bien que ses efforts soient vains, Irina Popescu le laisse procéder sans révéler son autopsie préalable. Satisfait, le bibliothécaire les laisse à leur œuvre, quittant les lieux en compagnie de Leopold avec un soupir de soulagement.


  — Docteur, pourrais-je disposer d'une heure pour examiner les lieux de plus près ? demande Hartman.


  — Bien sûr, répond-elle. Cela me donnera le temps de préparer mes instruments.


  En quittant la chapelle en compagnie de Lucy, Hartman se demande pourquoi le gardien semble si sceptique quant à ses conclusions. Les trouve-t-il trop gênantes pour le bien être du refuge ? Redoute-t-il d’être tenu responsable des événements récents et d’en subir les conséquences ? Ou bien craint-il qu’il ne fasse des rapprochements précipités entre la mort de Gunther et celle de Karl ?


  Des grondements sinistres résonnent au loin. Le détective, inquiet, se demande s’il s’agit du ciel, de la montagne, ou de l'écho d'une possible avalanche dans l'air alourdi de mystère.


  PREMIERS INDICES


  



  



  



  — Père, puis-je vous poser une question ? demande Lucy alors qu'ils longent le vieux cimetière sur le chemin menant à la forêt.


  — Toujours, répond Hartman, jetant un regard attentif sur les pierres tombales usées par le temps.


  — Il y a eu deux victimes depuis que nous sommes arrivés. Ne devrions-nous pas quitter cet endroit et alerter la Jandarmeria Română3 ?


  — Il est déjà trop tard pour partir aujourd’hui, répond le détective en scrutant le ciel, qui s’assombrit peu à peu. Et la Jandarmeria mettrait des semaines à arriver. Ne serait-il pas plus avisé de rester et d'essayer d'aider ?


  — Bien sûr, répond-elle, gênée. Mais s’il nous arrivait quelque chose ?


  Hartman s'arrête, posant ses mains sur les épaules de sa fille, la fixant dans les yeux avant de reprendre d'un ton rassurant.


  — Je ne laisserai rien ni personne te faire du mal, affirme-t-il avec conviction.


  — Je sais. Mais peut-être que ce qui se passe ici nous dépasse tous…


  Le regard de Hartman se perd dans l'étendue vaste et immaculée, baignée dans le jour déclinant. Les montagnes qui les entourent ressemblent à des géants endormis. Les arbres de la forêt, aux branches chargées de neige, créent une toile mystérieuse qui emprisonne les sons. Non loin, un torrent se faufile sous un manteau de glace, dessinant un chemin sinueux parsemé d'arbustes aux feuilles givrées, capturées dans une splendeur intemporelle. L'air vif et cristallin, chargé de senteurs boisées et résineuses, enveloppe les environs d'un calme inquiétant.


  — Lucy, nous devons découvrir la vérité derrière ces tragédies pour prévenir d'autres malheurs. Si nous partons maintenant, qui sait combien d'autres pourraient être menacés ? Les empreintes de dents qui jonchent le corps de Gunther ne peuvent être ignorées.


  Lucy répond d'une voix tremblante.


  — Et si cette créature revenait ? Que ferions-nous ?


  — Nous serons prudents, assure Hartman sur un ton ferme et confiant. Nous resterons vigilants et prêts à réagir. Il n’y a qu’en comprenant ce qui s'est passé ici que nous pourrons éviter ou affronter une telle créature si elle existe vraiment.


  Hartman parcourt lentement les environs du cimetière, ses yeux scrutant chaque détail de la surface immaculée qui s'étend jusqu'à la gorge. Chaque pas est mesuré, sa respiration visible dans l'air glacial, alors qu'il cherche des indices pouvant être enfouis sous la neige encore fraîche. Il remarque une trace de patte imposante, comme celles d'un animal géant, à quelques pas d’un bosquet épais.


  — Voilà qui corrobore l’hypothèse de l’attaque animale ! déclare-t-il d’un air triomphal. La neige révèle les empreintes du meurtrier, mais elle peut aussi les effacer. Il nous faut être plus rapides qu’elle !


  Ouvrant sa mallette avec fébrilité, il photographie les empreintes, conscient de l'importance de ces indices, qui pourront leur révéler s’il s’agit d’un ours, d’un loup ou d’une autre créature. D’autres traces les guident ensuite jusqu'à une clairière où trône un billot usé, entouré de tuteurs esquissant les contours d’anciennes plantations. Après une inspection minutieuse des environs, Hartman identifie un large trou dans la neige, caractérisé par des empreintes de bottes mêlées à des traces de sang, sans doute le théâtre d'une lutte féroce.


  — Ce creux semble marquer le dernier acte d'un affrontement, analyse-t-il.


  Leur investigation les guide ensuite à travers la clairière, vers une empreinte de patte identique à celle trouvée précédemment, suivie de traces de bottes marqués à intervalles réguliers.


  — C’est comme si l’on voyageait à rebours du temps. Comme tu le vois, Gunther devait être en pleine fuite à ce moment, explique Hartman, déduisant les actions à partir des indices.


  Le chemin de fuite les conduit à une arbalète et une hache, négligemment abandonnées sur le sol enneigé.


  — Qu'est-ce qui a bien pu pousser Gunther à abandonner ses armes ? demande Lucy.


  — Peut-être tentait-il de fuir, suggère-t-il, absorbé par l'analyse des preuves. Je te rappelle qu’il n’avait même pas sorti son poignard.


  Le regard de Hartman suit les empreintes de course jusqu’au trou.


  — Gunther a cherché à gagner en vitesse, mais a finalement été rattrapé. Le creux que nous avons vu précédemment pourrait être l'endroit où la créature a atterri pour le terrasser.


  Tous deux remontent les traces jusqu’à à la lisière de la forêt, où se dresse une structure robuste, en rondins de bois, élevée sur pilotis. L'échelle nécessaire pour y accéder repose à terre, se mêlant presque au décor naturel. Hartman la redresse et grimpe pour découvrir un intérieur méthodiquement organisé : au centre, une longue-vue solidement fixée sur un trépied côtoie une lanterne oscillant doucement au plafond, un petit poêle en fonte et une table rustique, entourée de tabourets. Contre les murs sont disposées des étagères grossièrement assemblées abritant outils de chasse, pièges, collets, cartes et provisions. Les petites fenêtres, renforcées mais offrant une vue imprenable sur les alentours, ajoutent une touche de sécurité à cet abri inhabituel.


  — Un poste de chasse pour le moins atypique, remarque Hartman en redescendant. Gunther devait se cacher ici, guettant les bois. C'est depuis cet affût qu'il a dû remarquer l'approche de son assaillant. Dans sa précipitation à fuir vers le refuge, il a sauté, entraînant la chute de l'échelle. Conscient que son poursuivant le rattrapait, il a jeté ses armes pour gagner en vitesse. Malgré ses efforts, la créature l'a rattrapé avant qu'il n'atteigne le cimetière.


  Lucy lance un regard inquiet aux alentours tandis que son père récupère les armes pour les cacher entre les planches de l'abri, veillant à ce qu'elles échappent à de mauvaises mains.


  En revenant vers le lieu où le chasseur semble avoir été terrassé, Hartman décèle des traces particulières, comme si le corps de ce dernier avait été traîné. Les empreintes semblent se diriger vers le refuge, bien qu’elles soient de plus en plus difficiles à voir.


  — Pourquoi un animal aurait-il traîné le corps de Gunther après l'attaque ? interroge Lucy.


  La question reste suspendue en l’air, ajoutant un nouveau niveau de complexité à l'enquête.


  — Ce n’était peut-être pas un animal… suggère Hartman, songeur.


  — Gunther étant un homme robuste et musclé, fait observer Lucy. Le traîner ici nécessiterait une force considérable. Qui serait capable d’un tel acte, au refuge ?


  — Peut-être une personne qui aurait un complice…


  Ils retournent vers le refuge en suivant les traces dans la neige. Le détective remarque qu’elles disparaissent par endroits, puis réapparaissent plus loin, comme si quelqu’un avait cherché à les effacer. Alors qu'ils avancent, ses pensées s'entremêlent. Leurs recherches prennent une tournure de plus en plus sombre.


  — Regarde ! s’exclame-t-il soudain.


  Lucy s’approche de lui et repère une trace de pas à demi-effacée.


  — Cela n’a aucun lien avec Gunther, déclare-t-elle. Ces bottes sont plus petites, et elles se dirigent vers la clairière.


  Hartman sourit d’un air rusé.


  — L’homme qui traînait le corps marchait probablement à reculons, observe-t-il. Il a effacé la plupart de ses traces, sauf celle-ci, sans doute par mégarde. Si tu regardes bien, tu verras que le corps de Gunther a laissé un sillon en direction du refuge, non vers la clairière comme tu le supposais.


  Un mélange de crainte et de confusion se lit dans les yeux de Lucy.


  — Gunther était-il encore en vie lorsqu'il a été traîné ?


  — L’autopsie nous le révélera, répond Hartman. Ce qui est sûr pour l'instant, c'est qu’un ou plusieurs occupants du refuge sont impliqués dans la mort de Gunther, bien que je doute qu'ils en soient la cause initiale.


  Les yeux de Lucy s’écarquillent, réalisant soudain qu’ils pourraient être en danger.


  — Nous devons être extrêmement prudents et garder ces informations pour nous, du moins jusqu'à ce que nous en sachions davantage, lui conseille son père pour la rassurer.


  De retour dans la cour, ils ouvrent la trappe et examinent une nouvelle fois la falaise abrupte en contrebas.


  — Le corps de Gunther aurait dû disparaître, déclare Hartman à voix basse. C’est pour cette raison qu’on l’a traîné ici. Mais au lieu de cela, il s’est écrasé sur un rocher.


  Lucy fronce les sourcils, intriguée.


  — Pourquoi quelqu’un qui n’a pas tué Gunther irait-il jusqu’à essayer de faire disparaître son corps ?


  — C’est toute la question, répond Hartman, le regard perdu dans le vide. Sans oublier que cette personne a pris des risques significatifs, sachant qu’elle pourrait être vue et ensuite accusée…


  — Et si c'était pour dissimuler un vol ?


  — Gunther n’avait rien de valeur, à part…


  — Les feuillets dont il vous a parlé ? suggère Lucy, ses yeux s’éclairant.


  Hartman acquiesce lentement.


  — Oui, peut-être. Mais pourquoi quelqu’un prendrait-il de tels risques pour de simples feuillets ?


  Ils rabattent la trappe et, le cœur battant, lèvent les yeux vers la sinistre bâtisse. Les gargouilles, là-haut, semblent les fixer de leurs orbites sombres, guettant avidement le moindre de leurs mouvements. Une sensation glaçante envahit de nouveau Hartman : celle d’être épié.


  — De qui devons-nous nous méfier, en fin de compte ? demande Lucy à voix basse.


  Il pousse un profond soupir.


  — Gunther était un homme robuste, comme tu l’as très justement fait remarquer. Nous pouvons écarter Ludmilla et le Docteur Irina Popescu de la liste des suspects, elles n'auraient pas la force nécessaire pour traîner un corps.


  — Même à deux ?


  — Irina Popescu, compte tenu de son handicap, aurait laissé derrière elle des indices assez distinctifs. En revanche, Siegmund, Leopold et le Professeur Draganescu restent des suspects possibles. Elmut Draganescu, en particulier, possède la force physique requise, et son état mental instable ne plaide pas en sa faveur, mais je ne le pense pas capable d'un tel acte. Il n’a pas d’alibi, mais il n’a pas non plus de mobile : pourquoi se débarrasserait-il d’un « ami », selon ses propres termes, de cette manière ?


  — Et Siegmund ?


  — Siegmund pourrait avoir des raisons de détester Gunther, un caractère diamétralement opposé, mais il se trouvait à la volière au moment du drame. Nous en avons été témoins.


  — Il aurait pu s'éclipser brièvement…


  — Je doute qu'il puisse transporter un corps seul, réplique Hartman. Leopold non plus, il est trop vieux et affaibli pour cela.


  — Et s'ils avaient collaboré ? propose Lucy.


  — Cela me semble peu probable, objecte Hartman. Quel bénéfice trouveraient-ils à faire disparaître un corps ?


  — Peut-être Leopold craint-il que personne ne veuille succéder à Gunther si la vérité sur la bête qui l'a tué était révélée ?


  — Crois-tu vraiment qu'une chute inexpliquée soit préférable à cette attaque ?


  Tandis qu’ils pénètrent dans le refuge, un détail laisse Hartman perplexe. Où se trouve la créature qui a tué Gunther ? Quelle sera la prochaine victime ? Correspond-elle à la présence ressentie le soir de leur arrivée au refuge ?


  Il ne peut chasser l’angoisse sourde qu’il ressent pour sa fille.


  SECONDE AUTOPSIE


  



  



  



  — Vérifie les chambres de Karl et de Gunther, murmure Hartman en voyant le Docteur Popescu sortir du refuge avec ses instruments. Une fois cela fait, retrouve-moi devant la chapelle et signale-moi si Elmut tente de t’aborder. Je préfère rester prudent.


  Lucy s’exécute, saluant le Irina Popescu au passage. Le médecin se penche sur le corps de Gunther dès leur arrivée dans le chœur.


  — Nous voici donc de nouveau réunis, remarque-t-elle.


  — De manière officielle, cette fois. Je vous remercie pour votre aide.


  — C’est à moi de vous remercier, répond-elle. Vous faites un assistant remarquable.


  Elle étudie avec une attention méticuleuse les traces de dents sur l'abdomen de Gunther, tandis qu’Hartman, absorbé par l'analyse, note scrupuleusement dans son carnet le nombre et la profondeur des entailles.


  — Regardez ici, dit-elle en pointant du doigt les marques les plus profondes. Ces lésions sont loin d'être superficielles : elles ont transpercé le muscle, révélant une attaque d'une force redoutable, typique des prédateurs de grande taille.


  Hartman opine du chef, tout en scrutant les environs.


  — L'attaque est survenue depuis la forêt, précise-t-il. Gunther a tenté de s'échapper, mais il a été rapidement rattrapé. Nous avons trouvé des empreintes profondes et imposantes que j’ai photographiées.


  Il s’interrompt, préférant, pour les besoins de l'enquête, garder pour lui le fait que des occupants pourraient avoir traîné le corps vers l'abîme.


  — Ces empreintes correspondent certainement à la taille de la gueule du prédateur, reprend Irina Popescu. Les lésions sur l'abdomen montrent un traumatisme abdominal pénétrant, avec des plaies perforant la paroi abdominale et endommageant les organes internes. Pourriez-vous m’aider à retourner le corps pour examiner le dos ?


  Une fois le corps de Gunther placé dans la position demandée, le Docteur Popescu incise le long de la colonne vertébrale, qu’elle scrute à l’aide d’une torche, éclairant les marques et les fractures, cherchant des indices pouvant éclairer les circonstances du décès. Ses doigts gantés effleurent délicatement la peau meurtrie, explorant chaque courbe, chaque détail. Ses gestes sont précis, méthodiques, tandis qu'elle palpe les zones endommagées. À chaque pression, elle observe les réactions de la colonne vertébrale, établissant mentalement une cartographie des blessures.


  Ses yeux s'écarquillent imperceptiblement lorsqu'elle découvre un point où la colonne vertébrale a cédé. Un frémissement traverse son visage.


  — Hartman, approchez-vous, demande-t-elle d'une voix calme, mais chargée de gravité.


  Le détective s'approche, observant avec attention l’endroit qu’elle lui indique.


  — Voyez, déclare-t-elle, la colonne vertébrale a été rompue de manière nette, sans ambiguïté, indiquant une fracture discale complète par compression, causée par une force externe et non par la chute.


  Hartman, penché sur son carnet, note soigneusement chaque mot.


  — Vous en êtes certaine ?


  — Absolument. Ces fractures ne peuvent pas être dues à une simple chute. Elles sont trop précises et correspondent aux marques de dents. Quelque chose a exercé une pression incroyable en ce point.


  — Cela peut-il avoir été fait par un ours ?


  — Les ours bruns peuvent infliger des blessures mortelles, mais leurs victimes montrent généralement des lacérations profondes et étendues, dues à leurs longues griffes. Or, le corps ne porte aucune marque de la sorte.


  Le médecin observe un bref silence avant de conclure.


  — Pour moi, il ne s’agit ni d’un ours ni d’un loup. Voyons maintenant si Gunther est mort de l’attaque ou de la chute qu’il a subie.


  Tandis qu’elle procède à l'examen des fractures dues à la chute, Hartman parcourt les étagères de bois sombre s'étendant le long des murs, à la recherche de réponses. Les vitraux colorés, jadis vibrants de mille éclats, diffusent à présent une lumière blafarde et inquiétante. Un mélange subtil d’odeurs de plantes médicinales et de vieux parchemins plane dans l’air. Les bocaux en verre, alignés avec précision, renferment des insectes aux formes exotiques et aux couleurs éclatantes. Papillons aux ailes délicates, scarabées aux élytres chatoyants, chaque spécimen est soigneusement étiqueté, préservé dans sa beauté éphémère.


  — Les dommages aux vertèbres lombaires et pelviennes indiquent un impact violent contre un rocher, mais l'absence de réaction inflammatoire suggère que cela s'est produit post-mortem, déclare le médecin. L’étude de la rigidité et de la lividité devrait pouvoir nous le confirmer.


  Hartman continue de griffonner dans son carnet, capturant chaque indice pour pouvoir les relier plus tard à d'autres preuves.


  — Il était déjà mort avant de tomber, confirme Irina Popescu après l'étude de la rigidité et de la lividité. La mort est survenue environ trente minutes avant la chute.


  — Je n’ose imaginer à quel point ce pauvre homme a dû souffrir, soupire Hartman.


  — Les blessures abdominales profondes et la fracture de la colonne vertébrale ont certainement causé un choc hémorragique. Le traumatisme aigu a été suivi d'un arrêt des fonctions vitales. C’est clairement un homicide par animal, en supposant que l'attaque résulte bien de l'agression d'une créature sauvage.


  Hartman fronce les sourcils, conscient de la complexité croissante de son enquête.


  — Pourquoi la créature n’a-t-elle pas cherché à dévorer Gunther ?


  Le Docteur Popescu lève les mains en signe d’impuissance.


  — Il est très rare que des animaux sauvages se nourrissent d’une victime humaine. De manière générale, les attaques de ce type peuvent survenir lorsque ces derniers se sentent menacés, protègent leurs petits ou leur nourriture, ou dans de rares cas, lorsqu'ils perçoivent un humain comme une proie.


  Hartman sent bien que ces explications ne sont pas suffisantes. Quel animal pourrait causer un tel dégât à un homme de la corpulence de Gunther ? La même bête pourrait-il être à l'origine des deux décès ? Cette hypothèse pourrait expliquer comment Karl aurait été projeté dans le vide avec une force impressionnante. Mais la question demeure : pourquoi un animal sauvage tuerait-il sans raison apparente ?


  — Il nous reste beaucoup de questions sans réponse, déclare le médecin en soupirant.


  Hartman se tourne vers elle.


  — Parlez-moi de Karl et Gunther. Les connaissiez-vous depuis longtemps ?


  — Je les ai côtoyés durant de nombreuses années, lors de mes visites au refuge.


  — Étaient-ils amis ?


  — À ma connaissance, Karl et Gunther se sont toujours bien entendus. Et pourtant, Gunther ne s’entendait pas avec tout le monde, comme vous pouvez l’imaginer. Il était plutôt du genre discret et solitaire.


  — Savez-vous s'ils ont eu des conflits ou des tensions récemment ?


  — Je ne saurais le dire avec certitude, car je ne suis pas toujours ici. Je suis arrivée la veille de l’accident de Karl.


  — Avez-vous eu vent, lors de vos séjours en ce lieu, de conflits ou de tensions entre Gunther et quelqu'un d’autre ?


  Le Docteur Popescu adresse à Hartman un étrange sourire.


  — Peut-être devriez-vous poser cette question à Ludmilla.


  — À Ludmilla ? Pourquoi ?


  — Ludmilla réside ici depuis de nombreuses années. Elle possède une connaissance approfondie de chacun, bien plus que je ne pourrais jamais en avoir. Pardonnez-moi, Hartman, mais il serait indélicat de ma part d'en révéler davantage.


  — Je comprends. Merci, docteur.


  Une fois le corps suturé, nettoyé et remis dans sa position initiale, Elmut Draganescu, jusqu'alors invisible, surgit dans la chapelle, éclatant en cris d'horreur. Avisant la porte de la sacristie entrouverte, Hartman se dit qu’il a une nouvelle fois dû entrer par le toit, et qu’il a bien fait de faire attendre sa fille dehors.


  Il lui faut attendre que Draganescu se calme pour l’interroger.


  — Où étiez-vous, Elmut ? Nous vous avons cherché partout.


  — Elmut avec les chèvres, répond le fou en essuyant ses larmes.


  Hartman plisse les yeux.


  — Nous avons visité l’étable ce matin avec ma fille, et ne vous avons pas vu.


  — Elmut dormir sous la paille, répond ce dernier. Invisible. Pas vu, pas risque !


  Hartman le scrute avec méfiance, ne sachant s’il doit le croire ou non, même si son odeur âcre et musquée pourrait jouer en sa faveur.


  — Bons animaux. Bonne chaleur, ajoute Elmut. Mais Elmut mal dormir.


  — Pourquoi ?


  — Elmut penser Karl. Karl visiter Elmut dans sommeil.


  — En êtes-vous certain ?


  — Karl dire Elmut que Gunther mort. C'est terrible, terrible ! Elmut vouloir être là pour ami. Gunther ami très cher !


  Ses paroles se muent bientôt en cris déchirants. Lorsqu'Elmut se blottit, en pleurs, contre les jupes du Docteur Popescu, qui le repousse avec dégoût, Hartman le contemple sans savoir que penser. Se pourrait-il qu'Elmut joue un rôle, ou est-il véritablement étranger à cette tragédie ? Il ressent de la pitié et une certaine confusion en le voyant quitter, tête basse, la chapelle devenue laboratoire, puis morgue.


  — Bon débarras, observe Irina Popescu. Je m’en vais de ce pas donner mes conclusions à Leopold et lui demander de faire enterrer ce pauvre Gunther avant que son corps ne commence à se détériorer, fait-elle en s’éloignant, sa trousse médicale en main.


  Hartman plisse les yeux, se promettant de reconstituer le puzzle complexe des relations entre les résidents du refuge. Alors que le soleil peine à traverser les vitraux, la vieille chapelle semble retenir son souffle, attendant que le voile sur cette sombre affaire soit enfin levé.


  SUR LES TRACES DE L’INCONNU


  



  



  



  — Les résultats de l’autopsie ouvrent une nouvelle perspective sur l'étrange tragédie qui a frappé le refuge, conclut Hartman après avoir exposé ses découvertes à Lucy. As-tu trouvé quelque chose d'intéressant dans les chambres des victimes ?


  Lucy secoue la tête, visiblement déçue.


  — Non, rien qui puisse nous aider. Les chambres étaient en ordre, sans signe de lutte ou de documents cachés. Tout semblait normal, comme si Gunther et Karl n'avaient jamais anticipé ce qui allait leur arriver.


  Hartman hoche la tête, son regard se perdant un instant entre les ombres du cimetière.


  — Cela complique les choses, mais nous devons continuer à chercher. Il doit y avoir quelque chose que nous avons manqué. Allons explorer la vieille grange qui sert de scierie et d'atelier à Gunther. Nous y trouverons peut-être des réponses.


  La bâtisse en bois robuste résonne du calme solennel qui suit la disparition de son maître. Elle porte les cicatrices du temps, avec des éclats de peinture écaillée et des réparations hâtives faites de planches de bois tenues par des clous rouillés. Le sol de terre battue est jonché de copeaux de bois, témoignant du labeur acharné de Gunther sur le billot solitaire. Les poutres massives du toit à pignon portent des trophées de chasse – bois de cerf et peaux diverses – qui témoignent des talents de chasseur de Gunther.


  Hartman fait le tour des étagères, qui croulent sous le poids du matériel de chasse, d'entretien et d’alpinisme, tandis que d’autres débordent de graines, d'engrais et de pots en terre cuite, signes évidents que Karl partageait cet espace avec Gunther. Des établis en bois massif occupent le centre de la pièce, surmontés de couteaux de chasse affûtés et de boîtes à outils bien organisées. Des collets soigneusement accrochés attendent leur prochaine utilisation.


  Les recoins de l'atelier révèlent aux deux voyageurs des surprises supplémentaires. Au-dessus du traîneau et de la vieille cage de bois aux barreaux rouillés sont suspendus des filets de pêche, cannes et hameçons, attendant le dégel du torrent ou la prochaine expédition. Des balais usagés et des arrosoirs dévoilent l'engagement de Karl en ce qui concerne l'entretien du refuge et de ses abords. Hartman récupère une lampe à gaz dans sa mallette, la lumière extérieure peinant désormais à traverser les fenêtres poussiéreuses, plongeant l’endroit dans une pénombre de plus en plus oppressante.


  Malgré une fouille approfondie, les deux voyageurs ne trouvent rien d'anormal, si ce n’est la vague impression que quelque chose manque et que quelqu’un les a précédés. En observant la poussière, ils remarquent des signes indiquant que certains objets ont été déplacés récemment, et le contenu d'un tiroir semble avoir été éparpillé sur le sol.


  — Qui a déjà fouillé cet endroit, et dans quel but ? interroge Hartman.


  — Peut-être que Gunther était passé en coup de vent la dernière fois, et qu’il comptait ranger après ?


  — Je ne pense pas, Lucy. Gunther paraissait plutôt du genre à prendre son temps. En outre, celui qui a fouillé cet endroit a pris soin de dissimuler son méfait. Tout a été méticuleusement remis en place, à l'exception du contenu de ce tiroir, probablement omis à cause de l'obscurité. Nous avons affaire à quelqu’un d’extrêmement prudent.


  — Ou à une personne qui se méfie de vous. Après tout, vous êtes le seul détective du coin, non ?


  Hartman opine du chef et parcourt l’atelier du regard, s’attardant sur les crânes d’animaux qui les entourent. Une impression étrange persiste en lui, comme si cette grange dissimulait quelque chose de plus profond.


  Lucy prend place sur un petit tabouret, son regard curieux étant rapidement attiré sous l'établi. Elle s’agenouille pour mieux voir et, avec un cri de victoire, brandit sous les yeux de son père un petit rouleau de feuillets annotés. Intrigué, Hartman récupère ces feuilles jaunies, à la texture souple mais résistante, fabriquées dans une matière inconnue. Le contact avec elles procure une sensation électrostatique, et le froissement de ses doigts sur le papier génère une symphonie de sons étranges qui résonnent à ses oreilles.


  — Il semblerait que tu aies trouvé ce que Gunther a hésité à nous confier, observe-t-il. Félicitations, ma chérie !


  — Connaissez-vous cette langue ?


  Hartman, s'asseyant devant l’établi la lampe posée à ses côtés, constate qu’il s’agit d’une suite de textes rédigés tantôt en roumain, tantôt en hongrois, tantôt dans une langue parlée il y a plusieurs siècles dans la partie orientale des Carpates. Il récupère sa loupe dans sa mallette et retranscrit sur son journal des notes qui ont été prises relativement à ces textes avec une écriture caractéristique.


  



  « Carré barré d'une diagonale - Boussole - Losange avec un point à l'intérieur - Croix - Cercle avec une croix à l'intérieur - Étoile à six branches - Pentagone - Triangle inversé - Boussole - Dragon


  R - 3. E - 7. O - 2. T - 65.5. N - 5. E - 1. M


  3 - 3. 7 - 7. 1 - 2. 3 - 6. 4 - 5. 6 - 65. 5 »


  



  Hartman a beau tourner ces éléments en tous sens, rien n’y fait. La signification de ces notes lui échappe. Il se penche alors sur les paragraphes anciens.


  — Les premiers textes sont tout à fait déchiffrables, mais les derniers sont rédigés dans une écriture ancienne, le ruthène, une langue que je ne maîtrise malheureusement que très peu. Les notes prises par la suite sont rédigées en langage courant, mais comme tu peux le voir, elles sont codées. Il y a bien le chiffre 65,5 qui ressort plusieurs fois, ainsi que ce symbole : la boussole.


  — Pourquoi pensez-vous que ces feuillets soient si importants ?


  — Si Gunther a pris le risque de nous en parler, et s’il les a cachés ici, c’est peut-être parce que quelqu’un ne doit pas les trouver. Pour quelle raison ? Est-ce lié à sa mort récente ? Son corps a pu être fouillé avant d’être jeté dans le vide, fouillé comme cet endroit. Ces notes pourraient bien détenir la clé des mystères qui entourent ce lieu…


  Lucy fronce les sourcils devant l’excitation grandissante de son père.


  — Croyez-vous que ces feuillets fassent partie du livre maudit mentionné par le fou ?


  — C’est possible en effet, même si je préfèrerais que tu le nommes Elmut Draganescu, ou le Professeur Draganescu, par respect pour l’illustre personnage qu’il était avant son bannissement.


  — Pardon, père.


  — Ce n’est rien.


  Hartman se plonge dans la lecture du premier paragraphe des feuillets, daté de 1622 et rédigé en roumain ancien, qu’il déchiffre tout haut.


  



  « 1er janvier 1622,


  En apercevant le refuge du Ceahlău accroché au flanc de la montagne, presque au sommet, on a l’impression qu’il s’en faudrait de peu pour le voir s’effondrer sur ses fondations. Une main de géant malveillant pourrait provoquer sa chute sur la côte abrupte jusqu’à l’orée de la forêt…


  Je dois reconnaître que ce refuge a le cachet idéal pour illustrer une légende ou un conte ! L’accès se fait par un escalier naturel de terre et de rochers depuis une étroite gorge constamment sombre, qu’il fasse jour ou nuit. La cour donne sur un précipice béant dont remontent sans cesse des volutes de brume véhiculées par un vent froid et piquant. Je suis arrivé sous une pluie battante et le regard noyé dans le brouillard : le chalet sentait le renfermé et l’air était poussiéreux, mais la cuisinière m’a accueilli avec le sourire et j’ai pu me réchauffer à la cheminée. Dehors, il commence à neiger, et les bourrasques font gronder la charpente. Assis au chaud, je savoure mon bonheur : le voyage est ma passion, mon essence, et chaque nouvelle découverte marque une victoire sur la monotonie de l’existence.


  Jakobus Von Beirenkopf. »


  



  « 4 janvier 1622,


  Jamais je n'aurais cru qu'en ces temps modernes, il resterait encore des lieux non foulés par l'homme. La découverte d’un vallon caché, encerclé de falaises abruptes, m'a rempli d'une joie profonde, presque sacrée. Être le premier à marcher sur cette neige inexplorée, où la nature règne en maîtresse absolue, est un privilège qui dépasse toutes mes espérances d'aventurier. L'immersion totale dans la forêt des Carpates, avec seulement le bruit du vent dans les arbres et le chant des oiseaux pour compagnie, a éveillé en moi une joie pure et intense. Chaque inspiration emplie du parfum de la terre humide et des sapins me rappelle que je fais partie de ce monde sauvage et magnifique. L'excitation de l'exploration me consume. Chaque matin, se lever avec l'anticipation de ce que la journée réserve, de quel mystère ou quel paysage se dévoilera, est une source de joie inépuisable.


  Jakobus Von Beirenkopf. »


  



  « 7 janvier 1622,


  J’ai eu la joie, hier au soir, de découvrir de vieilles cartes de la montagne dans la bibliothèque. Aujourd’hui, grâce à elles, un chemin inattendu s'est révélé à moi, conduisant à ce vallon caché. Alors que je m’y rendais, les couleurs semblaient plus vives, les sons plus clairs, et la pureté de l'air infusait une énergie nouvelle en moi. Ma surprise fut grande lorsque, une fois au pied du vallon, je réalisai que les cartes pouvaient avoir été placées délibérément pour me guider ici.


  De retour dans la bibliothèque, mon regard fut attiré par la tapisserie murale, son motif de montagnes et rivières ressemblant étrangement à mes cartes. Une question me vint alors : était-il possible que cette œuvre, dans l'entrelacs de ses fils d'or et de soie, serve de carte elle-même, révélant des secrets plus anciens et profonds que tout ce que j’ai pu imaginer jusqu’ici ? »


  



  Hartman s’arrête, ne comprenant pas la suite. Il passe au paragraphe suivant, rédigé dans une écriture simple, emplie de fautes d’orthographe.


  



  « 20 janvier 1622,


  Nous sommes piégé ici depui troi jours, une tempête impitoyable sévissan à l'extérieur. La colère gronde parmi nous, les voyageur que je guide vers Cracaoani, frustrés par le tant perdu, les moments qu’il ne pourrons jamais récupéré, ne veule plu me payé. La nature, dans sa fureur, nous rappel notre impuissanse, alimentant notre ressentimen en verre ce séjour forcer. »


  



  « 21 janvier 1622,


  Aujourdui, le ciel sait éclairci plus vite que prévu, nous offran une fenêtre inespérait pour reprendre notre périple. Cette accalmi soudaine nous a surpri, car le gardien nous avé convaincu que cela dureré encore des jour. »


  



  — De quoi s’agit-il, d’un roman épistolaire ancien ? intervient Lucy.


  — Je le qualifierais davantage d'entrecroisement entre un roman et un journal intime, explique Hartman. Quelque chose qui n’est pas sans rappeler « La Divine Comédie » de Dante Alighieri ou le « Decameron » de Giovanni Boccaccio. Ces œuvres, souvent imprégnées de fantastique, entremêlent les thèmes de l'amour, du drame et de l'humour, reflétant ainsi la diversité des expériences humaines, tout comme ici.


  En avançant dans sa lecture, Hartman constate qu’il ne s’agit ni d’une œuvre épique, ni d’un recueil de nouvelles, mais plutôt d’un recueil de témoignages établis sur un axe chronologique. Il parvient à un texte marqué d’une autre écriture, en ruthène, qu’il déchiffre avec beaucoup d’hésitation tant les mots manquent ou lui sont inconnus.


  



  « 10 février 1622,


  Je couche mon expérience ici… celle d'un homme hanté par une présence… énigmatique lors de ma visite de la tour en ruine un peu plus haut sur la crête. »


  



  Il marque une pause, forçant sur ses yeux pour continuer.


  



  « Un mystère sombre enveloppe cet endroit que je préfère quitter avant… »


  



  Le paragraphe qui suit, totalement illisible, comporte une signature : « Lorga ». Hartman continue, remarquant que l’écriture change.


  



  « 13 février 1622,


  Moi, Nicola Parvan, chef d’un groupe de cinq bûcherons, met en garde les voyageurs futurs sur la disparition de l'homme qui nous a précédés, ne laissant derrière lui que son propre récit de l’étrange rencontre faite ici. »


  



  Hartman parcourt le paragraphe suivant, rédigé par la même main.


  



  « 14 février 1622,


  Des lumières ont brillé toute la nuit à travers les fenêtres du refuge, guidant le voyageur perdu. Contre toute attente, le dénommé Lorga a été retrouvé au petit matin, égaré mais sain et sauf, comme si nos prières avaient été exaucées. Personne ne comprend comment il a pu survivre durant quatre nuits dehors. »


  



  Alors que Hartman déchiffre un ancien récit évoquant l'obscurité enveloppante de la nuit par un dénommé Moldovan, la lampe à gaz scintille de manière étrange.


  — Que se passe-t-il, père ? s'inquiète sa fille.


  — Sans doute un courant d’air, murmure Hartman.


  Lucy, à la fois curieuse et inquiète, observe la lampe qui brille à nouveau normalement, puis se blottit contre son père occupé à décrypter les paragraphes suivants, rédigés en hongrois ancien.


  



  « 15 mars 1622,


  Arrivé avec ma troupe dans la soirée, sous un vent glacial. Triste journée où nous avons perdu l’un des nôtres, alors que nous nous étions séparés pour traquer une horde de cerfs. Est-il tombé dans une crevasse ? Est-il vivant ou mort ? Personne ne le sait. Epuisés, nous avons dû renoncer à nos recherches à la nuit tombée. Ce soir, l’air est lourd de tristesse, comme si la montagne elle-même pleurait la disparition de cette âme brave. Chacun ressent le vide laissé par son départ, un rappel poignant de la fragilité de la vie dans cette nature indomptée.


  Vasile Onciul, chasseur de peaux. »


  



  « 19 mars 1622,


  La disparition soudaine de notre compagnon de chasse a jeté une ombre sur notre aventure. L'incertitude de son sort pèse lourdement sur nos cœurs, la tristesse et l'inquiétude mêlées, transformant notre quête en une recherche effrénée.


  Vasile Onciul, chasseur de peaux. »


  



  « 23 mars 1622,


  Nous devons aujourd’hui renoncer à retrouver notre ami disparu. Personne ne peut survivre plus d’une semaine dehors, par moins 20°C. Néanmoins, nous avons découvert d'étranges fleurs émergeant de la terre près du torrent, comme si la nature elle-même tenait à marquer notre deuil par cette offrande délicate. Cette image nous a apporté un certain réconfort, même si nous repartons aujourd’hui le cœur lourd. 


  Vasile Onciul, chasseur de peaux. »


  



  À chaque nouveau personnage qu'il découvre dans les textes, Hartman est saisi d'un mélange d'excitation et d'appréhension, renforçant son désir de plonger plus profondément dans sa lecture.


  



  « 4 avril 1622,


  J’ai découvert aujourd’hui quelque chose d’effroyable. Un corps… abandonné dans les bois, la tête brisée, nous laissant tous perplexes quant à son identité et à la force inhumaine l’ayant réduit ainsi. Son identité reste voilée de mystère, tout comme les forces obscures qui semblent se tapir dans les recoins les plus sombres de cette contrée inhospitalière. À moins qu’il ne s’agisse du membre disparu de la troupe mentionnée plus haut.


  Abraham Gheorghe. »


  



  — Arrêtez, père, se plaint Lucy. Vous me faites peur.


  — De toute façon, je ne peux aller plus loin, indique Hartman en rangeant les feuillets avec précaution dans sa mallette. Le reste est en ruthène, et l’encre est si ancienne qu’elle en est presque effacée… il faudrait en parler à Siegmund. En tant que bibliothécaire, il pourrait détenir des connaissances cruciales pour démêler les fils de cette énigme. Le problème, c’est que je ne sais pas si nous pouvons lui faire confiance.


  — Avez-vous changé d’avis à son sujet ?


  — Je ne le vois pas tuer quelqu’un, mais il pourrait très bien dissimuler un corps. Dans tous les cas, une précaution s’impose avant de se rendre à la bibliothèque.


  Hartman sort son matériel photographique et prend plusieurs clichés des feuillets au cas où il serait amené à s'en séparer.


  De retour dans sa chambre – Lucy étant restée avec Sergei et Masha devant la cheminée –, Hartman, obstrue la fenêtre avec une couverture pour constituer une chambre noire improvisée, et sort le film exposé à ses récentes explorations du refuge. Avec une minutie rituelle, il prépare la bobine, déroule le film. Chaque geste est concentré comme une danse silencieuse, et la cuve de développement s'ouvre comme une relique sacrée. Hartman dépose la bobine avec précaution à l'intérieur, scellant la cuve.


  Le silence règne, seulement brisé par le murmure du révélateur glissant dans la cuve. Le temps finit par ralentir. Hartman se perd dans le processus de révélation tandis que les photographies sèchent, suspendues aux fils qu’il a tendus dans la chambre, tels des fragments d'histoire.


  Les images latentes émergent, révélant des fragments de feuillets. Hartman les scrute avec attention, vérifiant chaque contour prenant forme dans l'obscurité. Le révélateur dévoile des détails insoupçonnés, comme d’autres notes ou des symboles mystérieux invisibles à l’œil nu.


  Une suite de chiffres et de symboles.


  La tombe.


  L’araignée.


  Les empreintes de pattes capturées sur les autres clichés captent son regard, identiques entre elles, suscitant à la fois excitation et frustration devant l'impossibilité immédiate de les identifier. Il envisage alors sa prochaine étape : visiter la bibliothèque à la recherche de réponses pouvant éclairer les traces laissées par une créature insaisissable.


  LA BIBLIOTHÈQUE


  



  



  



  La découverte de la bibliothèque, au second étage du refuge, suscite chez Hartman une surprise mêlée d'excitation. D’abord car la quiétude de l’endroit contraste vivement avec l'agitation qui règne depuis la mort de Gunther, et ensuite car il ne s’attendait pas à une telle merveille. Il fait quelques pas, les yeux levés vers le plafond finement ouvragé, émerveillé par la grandeur et la richesse de ce sanctuaire du savoir, stupéfait à l’idée qu’il soit dissimulé dans un endroit aussi reculé. Pourquoi n’a-t-il jamais entendu parler de ce lieu, lui qui a l’habitude de fréquenter les bibliothèques les plus illustrées de la région comme la bibliothèque Clementinum, à Prague, celle de l’université de Lviv, de l’Académie roumaine, de Varsovie, de Cracovie ?


  Les grandes armoires richement sculptées et les rayonnages impeccables rivalisent avec celles des plus grandes cités culturelles. La plupart des étagères regorgent de volumes rares et anciens, certains à la couverture poussiéreuse, d'autres arborant des reliures ornées de symboles mystiques, tandis que d’autres restent étrangement vides, comme si on avait voulu les nettoyer. L'émerveillement s'empare de Hartman à la vue de certains ouvrages uniques, qui émergent comme des joyaux cachés sous la poussière du temps. Les échelles, marquées de runes et de symboles d'ancienne alchimie, semblent inviter à l'ascension vers des connaissances encore voilées. L'atmosphère est saturée de cette fragrance unique des pages séculaires et des manuscrits vieillis, témoins silencieux de siècles d'érudition. Par moment, des parfums de plantes séchées, probablement employées pour la conservation des ouvrages, se mêlent à l'air, créant un dialogue olfactif avec les senteurs dominantes de bois. C'est comme si la bibliothèque elle-même respirait, absorbant les essences de son environnement pour les inscrire en expirant dans ses pages éternelles.


  — Regardez, père, la mappemonde !


  Hartman dirige son regard vers le majestueux globe terrestre qui trône au cœur de la pièce, au parchemin jauni témoignant des marques du temps, avec ses inscriptions partiellement effacées et ses bords élimés. Le dessin des continents offre une vision qui s'écarte notablement de la géographie du XIXe siècle, mettant en exergue l'Europe occidentale dans des proportions exagérées, reflet de l'ethnocentrisme de l'époque. L'Afrique y est représentée comme une étendue allongée vers le bas, tandis que l'Amérique du Nord semble réduite et que l'Asie s'évapore vers l'est, ses territoires méconnus peuplés d'illustrations de créatures fantastiques et de paysages exotiques. Les océans sont peuplés de créatures mythiques, de monstres marins hantant les mers inconnues. Les contours des terres sont dessinés de manière imprécise, témoignant des limites de la connaissance géographique de l'époque où ils ont été retranscrits ici, tandis que les côtes sont parsemées de noms de villes et de ports renommés, tels que Macao, Valparaiso, Bangalore, Campeche ou encore « Port Émeraude », « Baie des Lumières », « Cité des épices », avec des notes manuscrites, chiffres et symboles par endroits, témoignant des voyages et des découvertes de l'époque.


  Mais le plus fascinant demeure peut-être l’étrange tapisserie lui faisant face. Datant de plusieurs siècles, cette œuvre se distingue par ses couleurs toujours éclatantes – l’or, le noir et le rouge, signes respectifs de la royauté, de la mort et du sacrifice –, et la finesse de ses dessins labyrinthiques. Elle dépeint une montagne abrupte, encadrée de forêts sombres et traversée par des cours d'eau serpentant à ses pieds, telle une parure nuptiale. Icônes séculaires, glyphes énigmatiques et motifs héraldiques – l’aigle, la croix et le dragon –, se fondent avec la végétation en une composition envoûtante. Tandis qu’il l’examine, Hartman songe au témoignage de Jakobus Von Beirenkopf, qui faisait déjà référence à cette œuvre en 1622.


  Ce qui rend la tapisserie encore plus intrigante est peut-être son étrange résonance avec la mappemonde qui lui fait face. Les motifs et symboles des deux pièces semblent engagés dans un dialogue silencieux, comme liés par un lien occulte et invisible.


  — Vous êtes amateur de tapisseries ? interroge soudain une voix, les faisant sursauter.


  Hartman se retourne et aperçoit Siegmund, qu’il n’avait pas entendu approcher.


  — Elle est remarquablement conservée pour son âge, confirme-t-il.


  — Elle remonte à l'an 717, tout comme la mappemonde, révèle Siegmund. Sa trame est tissée de fils de soie et d'or, matériaux que l'on trouve généralement dans les demeures nobles ou les centres de pouvoir, tels que les châteaux ou les églises.


  Hartman écarquille les yeux, impressionné.


  — Comment ces chefs-d'œuvre ont-ils pu subsister jusqu'à nos jours ?


  — Probablement en raison du froid et de l'obscurité, explique Siegmund. Ce lieu a été clos et préservé pendant la durée d'existence du fort, soit environ deux siècles. Mais je vous en prie, venez voir de plus près.


  Ils avancent tous deux, intrigués.


  — Un ouvrage de Radu Florescu raconte que si l'on observe cette tapisserie avec attention à certains moments de l’année, il est possible de voir des lettres et des signes apparaître et disparaître, comme un langage réservé aux initiés.


  Hartman lève les sourcils, intrigué.


  — Est-ce là l'Ocolasul Mare ? questionne-t-il.


  — Vous avez un sens de l’observation très aiguisé, Monsieur Hartman. Il s'agit sans aucun doute du pic le plus imposant et le plus redouté des Carpates, le cœur même du massif du Ceahlău. L'été dernier, une équipe d'alpinistes chevronnés a tenté son ascension, mais une tempête les a surpris et aucun n'est revenu. Ce géant de pierre garde ses secrets, entouré de mystères que seules les légendes osent encore sonder.


  — Des légendes ? demande Lucy, curieuse.


  — L'une des légendes les plus captivantes concerne Zamolxe, la divinité tutélaire de l'ancienne Dacie, qui aurait élu domicile dans ces hauteurs. On dit aussi que l'Ocolasul Mare abrite des entités et des êtres d'un autre monde, justifiant les événements mystérieux et souvent inexpliqués qui s'y déroulent. Une légende particulièrement répandue évoque le « Piatra Lată a lui Dromihete », un rocher mythique situé à son sommet, doté, selon la tradition, de vertus magiques et de pouvoirs occultes.


  La jeune fille paraît absorbée par cette réponse.


  — Selon certaines études, cette tapisserie pourrait dévoiler des secrets sur des événements antérieurs et à venir dans cette région. Les récits mythiques et légendaires se tisseraient à travers ses motifs élaborés, formant un tableau énigmatique qui retracerait l'histoire et les énigmes de la montagne. Florescu, dans ses écrits, affirme avoir observé certains symboles s'animer, composant des mots et des séquences dans un dialecte depuis longtemps oublié. Mais il est possible qu'il ait exagéré ses découvertes dans l'espoir de susciter plus d'intérêt pour son travail…


  Hartman perçoit une vibration étrange en s'approchant de la tapisserie, comme si elle pulsait d'une énergie ancienne. Un courant d'air inexpliqué en soulève un pan, comme une invitation à découvrir les secrets qu'elle recèle.


  — Quelle que soit la véritable nature de cet ouvrage, déclare-t-il, il ne peut que rehausser la valeur de cette bibliothèque ancestrale !


  — Je suis heureux que vous sachiez apprécier.


  Hartman remarque des miroirs déformants suspendus au plafond de bois incrusté, reflétant non seulement leur image distordue, mais également des glyphes dansant à la surface du verre. Chaque recoin de la bibliothèque semble révéler une nouvelle facette, une nouvelle énigme.


  — Voici mon modeste bureau, déclare Siegmund en désignant une table de bois très simple, munie d’une lampe et encombrée de livres. Qu’a donné l’autopsie du pauvre Gunther ?


  — Nos conclusions ne sont pas des plus optimistes. Gunther semble avoir été tué par une créature inconnue avant d’être traîné et jeté dans le vide.


  — Pensez-vous que son corps ait été jeté par la créature en question ?


  — Il est plus probable qu’il l’ait été par l’un des occupants du refuge.


  Les yeux de Siegmund s'écarquillent d'horreur à cette hypothèse.


  — Avez-vous une idée de ce qui aurait pu causer une telle chose ? poursuit Hartman, qui n’est pas sans ignorer que le choc de la surprise rend souvent les individus plus prompts à se livrer qu’ils ne l’auraient fait en conditions normales.


  Siegmund lui jette un regard horrifié.


  — Cela serait si atroce… comment savoir ?


  — N’avez-vous jamais eu affaire à une créature géante avant aujourd’hui ?


  — Jamais, si ce n’est dans certains livres.


  Les mains de Siegmund tremblent, mêlant peur et excitation, alors qu'il tente d'assimiler l'information.


  — Cela ne peut être réel. Personne n’est capable d’une telle chose, pas même le fou, à moins qu’il n’ait sombré encore plus profondément dans la folie…


  Hartman constate que Siegmund n’a pas changé de cible. Soucieux d’avancer, il présente à Siegmund les photographies des empreintes de pattes géantes.


  — Savez-vous à quel type d’animal ces empreintes appartiennent ?


  Siegmund secoue la tête.


  — Seul Gunther aurait pu répondre à cette question. À moins que…


  Il se lève, traverse l’un des rayons et revient avec un petit livre à reliure noire qu’il ouvre devant eux.


  — Voyons voir ce que peut nous révéler cet ouvrage de Sturdza, un zoologiste de renom, dit-il en faisant défiler les pages devant eux. « Cervus elafus », non… ah, voilà : « Canis lupus », le loup gris. « Les empreintes de loup ressemblent à celles d'un grand chien. Elles sont plus allongées que larges, avec quatre orteils distincts dotés de griffes. La partie centrale de l'empreinte est relativement petite par rapport à la taille totale de l'empreinte. Les empreintes de loups peuvent mesurer entre huit et treize centimètres de longueur, selon la taille de l'animal. »


  Hartman écoute attentivement, comparant avec la photographie, et remarque des différences notables.


  — Qu’en est-il de l’ours ?


  — « Ursus arctos », répond le bibliothécaire tout en lisant. « Les ours bruns ont cinq orteils qui laissent des marques de griffes bien distinctes, souvent plus éloignées de la pointe de l'orteil que celles d'un loup. La partie centrale est plus grande et plus imposante. » 


  — Cela ne correspond pas non plus. Qu’en est-il de la taille ?


  — « Les empreintes de pattes avant pouvant atteindre quinze à vingt centimètres de longueur, et celles de pattes arrière encore plus grandes. »


  — Celles que nous avons vues font plus de trente centimètres ! s’exclame Lucy.


  Hartman ne comprend pas. Il lui faut relire plusieurs fois les descriptions de Sturdza avant de réussir à se convaincre que les empreintes qu’ils ont croisées ne sont ni celles d’un loup, ni celles d’un ours.


  — Je ne comprends pas… soupire Siegmund, inquiet. Ces empreintes ne peuvent appartenir qu’à un ours géant vue leur taille, mais elles ne correspondent à aucun animal recensé dans les Carpates sur le plan morphologique…


  — Cet ouvrage doit être incomplet ou erroné, indique Hartman.


  — Je ne crois pas, répond Siegmund. Sturdza est un professionnel très reconnu.


  Frustré par l'échec de ses tentatives pour obtenir des réponses claires, le détective se résout à révéler à son interlocuteur les feuillets découverts par sa fille.


  — Avez-vous connaissance d’un tel document ?


  — Où avez-vous trouvé cela ? répond Siegmund en examinant les documents.


  — Dans l’atelier de Gunther.


  — Dans l’atelier ? Faites-moi voir.


  De plus en plus agité, le bibliothécaire s'assied à son bureau et examine les feuillets. Il lève la tête vers eux après les avoir entièrement parcourus.


  — Ces documents contiennent des témoignages de voyageurs ayant séjourné au refuge il y a longtemps, dit-il.


  — N’avez-vous pas plus de détails à nous donner ?


  Siegmund réexamine les textes et répond d’un air gêné.


  — D’anciens témoignages en ruthène. Rien de plus, malheureusement.


  En remarquant les mains de Siegmund continuer de trembler, Hartman se demande la raison du contraste entre les paroles évasives du bibliothécaire et son état d’excitation. C’est comme s'il dissimulait quelque chose, ou comme s’il avait trouvé quelque chose qu'il recherchait depuis longtemps.


  — Avez-vous déjà trouvé de tels documents dans la bibliothèque ?


  — Pas que je me souvienne, pourquoi ?


  — Pensez-vous qu’il puisse y avoir un lien entre ces écrits et les événements récents ?


  Siegmund paraît sceptique.


  — Vous avez tendance à vous laisser déborder par votre imagination. Comme je vous ai dit, ces feuillets sont des témoignages, rien de plus.


  Hartman pointe du doigt les séquences de lettres, de chiffres et autres symboles qui accompagnent les paragraphes rédigés en ruthène.


  



  « Carré barré d'une diagonale - Boussole - Losange avec un point à l'intérieur - Croix - Cercle avec une croix à l'intérieur - Étoile à six branches - Pentagone - Triangle inversé - Boussole


  R - 3. E - 7. O - 2. T - 65.5. N - 5. E - 1. M


  3 - 3. 7 - 7. 1 - 2. 3 - 6. 4 - 5. 6 - 65. 5 »


  



  — Savez-vous ce dont il s’agit ?


  Siegmund rajuste ses lunettes, comme désemparé.


  — Je l’ignore totalement. Je n’ai jamais vu de telles notes. Mais pourquoi accorder une telle importance à ces feuillets ? Ne pensez-vous pas que les ouvrages vraiment importants se trouvent dans les rayons de cette bibliothèque ?


  Hartman acquiesce du chef.


  — En effet. Mais comme je vous ai dit, ces feuillets ont été dissimulés par Gunther, et nous avons des raisons de penser que quelqu’un cherche à se les approprier.


  — Vous croyez ?


  — Savez-vous si Gunther fréquentait la bibliothèque ?


  Siegmund laisse échapper un rire nerveux.


  — Vous pensez vraiment que Gunther a mis un jour les pieds ici ? Pour chasser des souris ou des rats, oui, une fois ou deux. Mais les livres, lui qui ne savait ni lire ni écrire !


  — En êtes-vous certain ?


  — Évidemment ! C’est moi qui rédigeais les courses qu’il allait faire dans la vallée.


  Hartman poursuit, perplexe.


  — Pourquoi Gunther aurait-il dissimulé ces feuillets s'il ne savait ni lire ni écrire ?


  — Je n’en ai aucune idée, reconnaît Siegmund.


  — Et ces notes, connaissez-vous leur rédacteur potentiel ?


  Siegmund prend sa loupe pour examiner les notes une nouvelle fois, et relève la tête d’un air déçu.


  — Je ne reconnais pas cette écriture, mais il faut dire que je n’ai pas de très bons yeux, répond-il en rajustant ses lunettes.


  Hartman décide d’insister.


  — Qui pourrait posséder de tels feuillets ? Il doit bien y avoir une explication !


  Siegmund secoue la tête.


  — Je ne sais vraiment pas. Ces documents peuvent appartenir à n'importe qui. Un voyageur, un ancien occupant…


  Le détective se demande si Siegmund est aussi ignorant qu’il le prétend. Il décide de prendre plus de risques.


  — Elmut Draganescu a évoqué l’existence d’un livre maudit, Siegmund. Savez-vous si un tel livre pourrait être lié à ces feuillets ?


  — Un livre maudit ? s’esclaffe Siegmund. À ma connaissance, la plupart des livres sont des bénédictions. Le livre auquel appartenaient ces feuillets est sans doute détruit ou perdu. Il n'en reste que quelques vestiges sans importance.


  — Nous allons devoir interroger les autres occupants.


  — Vous faites bien, mais je doute que vous obteniez plus de réponses.


  — Pourriez-vous nous aider en traduisant les textes rédigés en ruthène ?


  — Oui, bien sûr. Peut-être apprendrons-nous quelque chose d’important, qui sait ?


  Siegmund paraît empressé. Hartman aurait voulu les traduire lui-même et cacher l’existence de ces feuillets. Mais il n’a pas le choix s’il veut connaître l’intégralité du document. Par précaution néanmoins, au cas où il aurait besoin d’une preuve, il choisit de garder sans le dire certaines pages des feuillets de Gunther.


  — Il faut me promettre de les restituer dans leur intégralité, ils font partie de l’enquête et il est possible que la Jandarmeria Română nous les demande.


  — Je vous les rendrai sitôt après les avoir traduits.


  — Merci pour votre aide. Je ne voudrais pas en abuser, mais pourriez-vous nous remettre un texte ou une note écrite de votre main ?


  — Bien sûr, déclare Siegmund en lui tendant une feuille datée du printemps 1890.


  Il s’agit d’une ancienne liste de courses rédigée pour Gunther, qu’Hartman parcourt des yeux.


  



  « Farine de blé - 20 kilogrammes


  Farine de seigle - 30 kilogrammes


  Pain de sucre - 5 kilogrammes


  Sel - 2 kilogrammes


  Café en grains - 15 paquets


  Thé noir - 2 boîtes


  Huile végétale - 3 litres


  Levure de bière - 3 paquets


  Pousses de pommes de terre - 10 kilogrammes


  Poivre noir en grains - 2 pots


  Cannelle en poudre - 1 pot


  Bougies - 10 paquets


  Plumes et encre - 2 ensembles


  Fromage à pâte dure - 5 blocs


  Matériel de chasse (cordes, pierres à aiguiser, cartouches, etc.) »


  



  Traversant les rayonnages en direction de la sortie, Hartman remarque que certaines étagères sont vides, tandis que d’autres sont pleines à craquer. Même si la bibliothèque est bien fournie, il ne pense pas qu’elle contienne plusieurs milliers d’ouvrages, comme l’a prétendu Siegmund le soir de leur arrivée. Il se demande si Siegmund a dit cela pour l'impressionner, et s'il peut lui faire confiance. Si Siegmund lui a menti pour une chose aussi futile, il pourrait aussi bien lui mentir pour des choses importantes.


  Il a le sentiment que certaines réponses essentielles lui échappent.


  Alors qu'il s'apprête à quitter la pièce, un détail attire son regard averti. Ses yeux se posent sur une étagère poussiéreuse où sont entreposées une pile de livres et de cartes anciennes. S'approchant avec précaution, il déplace quelques vieux volumes qui les recouvrent partiellement. La poussière s’envole dans l'air stagnant, avant de retomber en pluie fine sur le sol. Il s’agit d’anciennes cartes sans importance, des représentations éculées de la Hongrie, de la Pologne, ainsi qu’un plan détaillé des rues de Kosice. Une autre carte, néanmoins, attire son attention. Il s’agit d’un plan détaillé du refuge, dessiné à la main et daté de 1815, qui paraît, malgré son âge, fidèle à la réalité du moment.


  Hartman, sentant que cette carte pourrait bien les aider dans leur quête, la saisit avec précaution. En la glissant dans sa mallette, il remarque que certains passages ont été marqués d'une encre légère, probablement ajoutée par un précédent enquêteur ou explorateur.


  En se guidant grâce à la carte, Lucy et lui arpentent en silence différentes pièces vides du refuge à la recherche d'indices sur le rédacteur des notes présentes sur les feuillets. Leurs pas résonnent dans les couloirs déserts, puis dans les escaliers, avant qu’ils ne pénètrent dans la salle commune, éclairée par une lumière déclinante filtrant à travers les fenêtres. Les teintes des murs et des plafonds semblent avoir pâli, comme si le refuge lui-même pleurait Karl et Gunther. À leur approche, quelques rongeurs se faufilent dans les recoins avant de disparaître.


  Le détective profite d’être seul avec Lucy pour scruter chaque coin, chaque meuble, à la recherche de notes, de journaux intimes et de tout ce qui pourrait offrir un éclairage sur les feuillets. Il ouvre des tiroirs avec précaution, parcourt les étagères où reposent des livres poussiéreux et des bibelots oubliés.


  Alors qu'il s'aventure dans la cuisine, Hartman remarque un petit bureau en bois dissimulé dans un coin sombre. Il ouvre le tiroir avec précaution, et y trouve un petit carnet de recettes de cuisine. Il compare cette écriture avec celle des feuillets sans y voir le moindre point commun. Il ferme le tiroir, déçu, quand son regard s'arrête sur une feuille jaunie à terre. Il la ramasse avec précaution, et son cœur s'accélère en reconnaissant l'écriture distinctive des notes présentes sur les feuillets.


  La feuille est remplie de détails sur des semences, d’annotations méticuleuses sur les saisons propices à leur plantation, les meilleures conditions de croissance et les variétés les plus adaptées au climat montagneux. Les yeux de Hartman parcourent chaque ligne, captivés par la passion de Karl pour l'horticulture et la botanique. Un sourire mêlé de mélancolie se dessine sur son visage tandis qu’il fait part de sa découverte à Lucy.


  — Cette feuille en apparence anodine, contenant l'empreinte unique de Karl, révèle que les feuillets en possession de Gunther sont passés par les mains de ce dernier. Ces deux hommes ayant trouvé la mort, elle ajoute une nouvelle dimension à notre enquête. Gunther les lui a-t-il volés ? Karl les lui a-t-il confiés ? Si oui, pourquoi le chasseur s'intéresserait-il à ces feuillets, lui qui ne sait ni lire ni écrire ?


  — Vous agissez comme si ces feuillets étaient d’une importance cruciale, observe Lucy. Pensez-vous réellement qu’un lien existe avec ce qui s’est passé ?


  — Gunther avait l’air préoccupé à leur égard. Il nous a laissé entendre, le soir de notre arrivée, qu'il pensait ces écrits liés à la mort inexpliquée de Karl. Sans oublier le livre maudit d’Elmut Draganescu. Peut-être s’agit-il d’un seul et même ouvrage.


  — Mais vous avez lu ce que contiennent ces feuillets, en partie du moins…


  — Peut-être que Siegmund trouvera des réponses.


  — Quelles réponses voudriez-vous qu’il y trouve ? Les témoignages datent de plusieurs siècles !


  Hartman se laisse retomber devant la grande table, en proie à une profonde fatigue mêlée de frustration. Il n'aime pas ces enquêtes labyrinthiques où chaque indice semble ouvrir une nouvelle voie.


  — Karl et Gunther avaient peut-être découvert quelque chose… Ils avaient peut-être percé certains mystères, et ont été tués avant d'avoir pu partager leurs découvertes.


  Lucy fronce les sourcils.


  — Si Karl et Gunther ont été en possession de ces feuillets, d’autres personnes auraient pu ou pourraient l’être également.


  — Ce sont des hypothèses à explorer.


  — Que penser de Siegmund ? Il prétend ne rien savoir, mais je ne suis pas sûre de le croire.


  — Il y a quelque chose d’étrange dans son comportement. Il est obsédé par cette bibliothèque, qu’il semble connaître sur le bout des doigts, mais il prétend ne pas connaître l’existence de ces feuillets. Sans oublier que ses yeux se sont mis à pétiller dès que l’on a évoqué leur existence.


  — Très étrange, en effet.


  — La prudence est de mise. Nous devons poursuivre notre enquête avec diligence. Il est impératif d'interroger les autres résidents du refuge à la première occasion.


  Son regard se pose sur la feuille de semences de Karl, un précieux témoignage, un fragment du puzzle qui refuse de se dévoiler à son regard attentif.


  LA TOUR DE GARDE


  



  



  



  Le soleil descend lentement à l'est des Carpates tandis qu'Hartman et Lucy s'éloignent du refuge, s'engageant dans la forêt ombragée. Le ciel, jadis teinté de l'éclat doré du soleil déclinant, évolue graduellement vers une palette enflammée de rouges, d'oranges et de pourpres. Les nuages dispersés s'enflamment, évoquant des traînées ardentes dans le ciel vespéral. Contre cet horizon enflammé, la masse imposante de l’Ocolasul Mare se détache en une ombre majestueuse, bénie par les derniers rayons du jour sur ses arêtes saillantes.


  — Père, m’en voulez-vous d’avoir insisté pour que vous alliez chercher Gunther ?


  Hartman secoue la tête, pressant le pas.


  — Non, Lucy. Pourquoi dis-tu cela ?


  — Vous sembliez si hésitant…


  Il observe un court silence avant de répondre.


  — C’est vrai, ma chérie, c'est… c’est compliqué. Je pense que j’avais peur.


  — Peur du vide ?


  Hartman baisse les yeux.


  — La peur de mourir est tout à fait naturelle, Lucy, et c’est une réaction instinctive de survie. Quand je me suis approché de l’abîme, c’est comme si… comme si quelque chose me retenait, me paralysait.


  — Mais on ne pouvait pas laisser Gunther là-bas.


  — Je sais, je sais, répond Hartman en soupirant. Mais parfois, la peur peut nous empêcher de faire ce qui est nécessaire. Elle peut nous rendre aveugles, nous faire douter de nous-mêmes, nous paralyser ou nous faire prendre la mauvaise décision. Elle est pourtant nécessaire pour nous prévenir du danger et nous protéger. Sans peur, nous serions susceptibles de prendre des risques immodérés.


  Hartman regarde Lucy avec tendresse.


  — À mon tour de te poser une question, jeune archéologue : que penses-tu de la tapisserie de la bibliothèque ?


  — Je l’ai trouvée fascinante. Ses détails, ses couleurs… C'est comme si elle déroulait une histoire devant nos yeux ou recelait une carte, comme le suggérait Jakobus Von Beirenkopf dans les feuillets de Gunther. Croyez-vous cette hypothèse plausible ?


  Hartman répond en se caressant le menton.


  — Les anciens avaient l'habitude de coder des informations dans des œuvres d'art. Cette tapisserie pourrait très bien contenir des indices cachés depuis des siècles. Chaque élément de ce refuge semble receler un secret, un récit ancien qui attend d'être redécouvert… voilà ce qui le rend si déroutant et envoûtant !


  Lucy le contemple en silence, un brin de suspicion dans le regard.


  — Père, vous avez toujours l’intention de vous rendre aux Rencontres de l’occulte, n'est-ce pas ?


  — Absolument, ne t'inquiète pas. Dans trois jours au plus, nous serons partis.


  — Dans ce cas, je suis d'accord pour continuer nos aventures ici.


  — Prête à explorer les secrets de ce lieu chargé d'énigmes ?


  — Plus que jamais ! s'exclame Lucy avec enthousiasme.


  Alors qu'ils s’approchent de la tour en ruine, qui émerge progressivement derrière les arbres tortueux, Hartman avise un renard qui se fige dans la neige, avant de disparaître derrière une souche d’arbre. En apercevant, dans un tronc creux, une chouette aux plumes ébouriffées, il songe à toute cette faune invisible en train de les observer. Ils poursuivent la marche et bientôt, la structure délabrée se dévoile dans toute sa splendeur déchue.


  La tour, haute et élancée, semble avoir fait partie d’un édifice bien plus imposant aujourd’hui disparu. Les fissures qui zèbrent ses murs trahissent une fragilité acquise au fil des siècles, témoignage silencieux de l'incessante lutte contre les éléments. Des herbes jaunies et des racines serpentent le long des pierres, dessinant un tableau de délaissement où la nature reprend ses droits. Autour de son tronc principal, s'effritant sous le poids des années, des escaliers éventrés s'enroulent en une ascension brisée. Des ouvertures béantes, tels des yeux vides, contemplent en silence le paysage qui les entoure. Sur la surface érodée des murs se détachent des inscriptions énigmatiques, échos mystérieux des symboles rencontrés près de la stèle du cimetière, où se mêlent dragons, tombes, croix pattées4, boucliers et armures d'une époque révolue.


  — Sais-tu, Lucy, que ces murs renferment des secrets aussi anciens que la montagne elle-même ? dit Hartman d'une voix empreinte de fascination.


  Lucy observe la tour avec un émerveillement non feint.


  — Quel genre de secrets ? demande-t-elle.


  Hartman esquisse un sourire, ému et enchanté par sa soif de savoir.


  — Les Templiers, Lucy. Les gardiens de l'occulte et les architectes de l'histoire européenne. Leurs emblèmes, leurs rituels, tout cela est profondément imprégné dans les pierres de cette tour.


  Les yeux de Lucy s'illuminent.


  — Raconte-moi tout !


  — L'Ordre des Templiers, fondé en 1119 par Hugues de Payens et Godefroy de Saint-Omer, est un ordre militaire et religieux chrétien créé dans le but de protéger les pèlerins se rendant en Terre sainte pendant les croisades. Fortement soutenus par l'Église catholique et dotés de privilèges spéciaux, les Templiers acquièrent rapidement une immense richesse et un pouvoir considérable à travers toute l'Europe. En 1307, le roi Philippe IV de France, endetté envers l'Ordre, orchestre leur arrestation, les accusant d'hérésie et d'autres crimes. Après des procès truqués, de nombreux Templiers sont condamnés au bûcher.


  — Vous voulez dire que les Templiers ont été condamnés à mourir en 1307, l’année où l’ancien fort a brûlé ?


  — Étrange coïncidence, répond Hartman. Quoi qu’il en soit, l'Ordre est finalement dissous en 1312 par le pape Clément V lors du concile de Vienne.


  — Pensez-vous que certains Templiers soient venus ici ?


  — Cela ne fait aucun doute. Lors des Croisades, du XIe au XIIIe siècle, les Templiers étaient souvent en première ligne dans les combats contre les forces musulmanes, y compris les Ottomans, qui contrôlaient certaines régions de Terre sainte. Les symboles employés ici étaient principalement des symboles de protection, comme l’armure et le bouclier, comme si les soldats stationnés ici craignaient une puissante invasion.


  Hartman examine les alentours en songeant aux combats qui ont dû se dérouler au pied de cette tour. Les subtils résidus noircis sur quelques marches – dont leur avait parlé Ludmilla –, témoignent d’incendies passés, conférant une teinte sinistre à l'atmosphère déjà lourde du lieu.


  La date gravée au-dessus de la porte, 1622, provoque chez Hartman une profonde stupéfaction.


  — As-tu remarqué ? interroge-t-il, se tournant vers Lucy. Cet espace, normalement dédié à une épigraphe5, affiche une date identique au témoignage de Jakobus de Beirenkopf. Or, ce témoignage fait explicitement référence à cette même tour. Cette coïncidence est pour le moins troublante, surtout quand on sait que la tour a été ravagée par les flammes en 1307.


  — Vous croyez que cela signifie quelque chose ? répond Lucy en frissonnant.


  — Un voyageur ou un habitant du refuge a dû la graver, un jour, pour qu’elle soit conservée dans les mémoires. Quant à savoir à quoi elle correspond…


  Même s’il s’en défend, Hartman se sent troublé par cette découverte. Alors qu’ils explorent les ruines, un souffle de vent vient balayer leurs cheveux, comme pour les prévenir de la nuit approchant.


  — Il n’y a rien d’intéressant ici, conclut Hartman devant la porte défoncée. Au moins, nous pourrons dire que nous l’avons visitée.


  Alors qu’il se tourne vers le refuge, Lucy le pousse en arrière dans un cri. Une pierre s’abat du sommet de la tour, le frôlant de très près.


  — Ça va ? demande-t-elle essoufflée.


  — Cette pierre aurait pu me tuer, répond Hartman, prenant conscience de sa propre vulnérabilité.


  — Nous devrions rentrer.


  — Vérifions une dernière fois l’intérieur de la tour. Peut-être que cette pierre n’est pas tombée toute seule.


  Intrigués, ils escaladent les escaliers défoncés et s’arrêtent juste avant les marches noircies. Tandis que Hartman scrute ce qui reste du toit, il y voit une silhouette fuyante glisser, chuter dans le vide et se réceptionner sur un autre escalier avant de détaler. Courant à sa poursuite, Hartman et Lucy réalisent qu'il s'agit de Elmut, qui se retrouve bientôt acculé à un mur.


  Interpellé par Hartman sur ses motivations, il se tourne vers eux, éperdu.


  — Que faites-vous ici, Elmut ? interroge Hartman.


  — Elmut chasser animaux.


  — Sur le toit de la tour ?


  — Hauteur nécessaire pour repérer, attraper.


  Hartman le scrute avec méfiance. Il doute de plus en plus de la véracité de ses paroles.


  — Je pense que vous mentez. Que faisiez-vous ici, encore une fois ?


  Le fou recule d’un pas, jetant des regards de tous côtés.


  — Elmut ici pour chasser animaux. Pour attraper et manger.


  Hartman contemple le personnage qui se trouve devant lui sans pouvoir croire qu’il s’agit du Professeur Draganescu, cet homme qu’il a tant admiré. Le temps et la solitude font des ravages parmi les hommes.


  — Nous avez-vous vu venir ?


  — Oui, oui. Elmut apercevoir vous de loin, Elmut suivre des yeux pour savoir ce que vous faire. Pour être ami de vous.


  — Amis de nous ? reprend Hartman, sceptique.


  Le vent étant en train de forcir, Hartman scrute le haut de la tour, aux pierres branlantes, avec une appréhension grandissante. Pour une raison qu’il ne peut expliquer, un détail lui revient. L’un des témoignages des feuillets de Gunther évoquait une présence dans la tour, et son auteur avait été retrouvé le crâne fracassé, comme si une pierre l’avait tué.


  — Venez Elmut, sortons d’ici. Rassurez-vous, nous ne vous voulons aucun mal.


  Le fou hésite avant de s’exécuter. Ils se retrouvent bientôt tous trois aux pieds de la tour.


  — Pourquoi toujours tourner autour de nous ?


  — Elmut pas tourner, répond le fou d’un ton affolé. Elmut vouloir amis. Pierre tombée avec vent. Pardon. Pardon !


  — Vous êtes tout pardonné, déclare Hartman avec un sentiment de pitié. Puisque vous êtes là, je souhaiterais que vous répondiez à quelques questions. Savez-vous qui aurait pu causer la mort de Gunther ?


  — Livre maudit. Livre maudit…


  Hartman tourne le visage vers sa fille.


  — C’est bien ce que je craignais.


  Il ouvre sa mallette et en ressort les clichés photographiques des feuillets.


  — Ces documents font-ils partie du livre maudit ?


  Le fou observe les documents avec un mélange de crainte et d’excitation.


  — Comment vous obtenir ?


  — Gunther les avait cachés dans son atelier.


  — Gunther cacher, oui.


  — Le saviez-vous ?


  — Oui.


  Hartman fronce les sourcils. Voilà qui devient intéressant.


  — Avez-vous pu approcher ces feuillets ?


  Elmut sourit, dévoilant des dents affreusement sales et abîmées.


  — Elmut trouver feuillets dans chambre Leopold, nuit où Leopold dormir.


  — Vous les avez volés à Leopold ? Cela n’a pas de sens.


  — Elmut les donner Karl, tous sauf un, pour gagner amitié.


  — Comment espériez-vous gagner ainsi son amitié ?


  — Karl venir réparer fenêtre Elmut. Karl trouver feuillets, Karl demander Elmut donner.


  Hartman esquisse un rictus ironique.


  — Karl a trouvé les documents volés en venant effectuer une réparation dans votre chambre et vous a forcé à les lui donner ?


  — Oui ! Oui, Karl demander feuillets contre silence. Pas parler à Leopold.


  — Je vois. Quand cela s’est-il passé ?


  Elmut se gratte la tête, incapable de répondre, comme s’il avait perdu tout repère temporel.


  — Que s’est-il passé ensuite ? poursuit Hartman, soucieux d’en apprendre le plus possible.


  — Elmut espionner Karl. Karl montrer feuillets Gunther.


  — Vous êtes certain qu’il les lui a montrés ?


  — Oui.


  — Ainsi, réfléchit Hartman tout haut, Karl a fait part de ses découvertes à Gunther, cherchant sans doute un allié ou un protecteur dans cette affaire. Et ensuite ?


  — Karl écrire sur feuillets et Gunther les toucher. Elmut voir. Oui, Elmut les voir !


  — Vous les avez vu tous deux manipuler les feuillets.


  — Oui !


  — Quand ça ?


  Elmut se gratte la tête.


  — Hier matin.


  — Le jour de la mort de Karl ?


  Elmut hoche la tête dans un mouvement presque frénétique.


  — Feuillets mauvais ! Malédiction !


  Lucy tressaille.


  — Père…


  En la voyant jeter des regards craintifs autour d’elle, Hartman comprend qu’elle aimerait rentrer au refuge, mais il la retient par la main. Il sent qu’il est en train d’approcher d’une vérité, et il ne doit en aucun cas manquer cette opportunité.


  — Selon vous, manipuler le livre ou les feuillets déclencherait des malheurs, c’est bien cela ?


  — Oui, oui ! répond Elmut en scrutant l’horizon assombri.


  — Ce qui expliquerait que Karl soit tombé, poursuit-il. Et après ?


  — Après mort Karl, Gunther récupérer les feuillets dans poches. Elmut voir de loin. Elmut voir beaucoup de choses !


  Hartman reste stupéfait par ces révélations. Ainsi, Leopold est au courant de l’existence de ces documents, qu’on lui aurait volés. Karl y aurait ajouté ses notes énigmatiques, et Gunther les aurait manipulés. Pourquoi Gunther les a-t-il récupérés par la suite ? Gunther ne sachant pas lire, les a-t-il conservés dans le but de les faire traduire et d’expliquer la mort de Karl ? Ou a-t-il décidé de les garder en souvenir de leur amitié ?


  De plus en plus étrange.


  — Gunther savait-il d’où venaient ces feuillets ?


  Le fou ne répond pas tout de suite. Il scrute la forêt assombrie comme s’il craignait que quelque chose en sorte, et acquiesce de la tête.


  — Gunther savait donc que ces feuillets avaient été volés à Leopold, établit Hartman, mais il n’a pas souhaité les lui remettre. Pourquoi ?


  — Ne traînons pas, père, interrompt Lucy d’une voix apeurée.


  Le détective lui fait signe de garder le silence. Ce qui se déroule est bien trop important pour craindre la nuit qui approche.


  — Vous n’avez pas osé confronter Gunther de peur qu’il ne parle du vol à Leopold ? reprend-t-il.


  Le fou ne répond pas, confirmant, par son silence, que Hartman a raison.


  — Mais ces feuillets sont liés aux meurtres ! s’exclame Hartman. Chaque détenteur de ces textes expérimente un malheur, comme vous le dites vous-même. Pourquoi n'avez-vous rien dit à personne ?


  — Pas dénoncer, implore le fou. Garder secret, pas dénoncer.


  Hartman pousse un profond soupir. Évidemment, Elmut Draganescu ne tient pas à être dénoncé.


  — Expliquez-moi le lien exact entre les feuillets et ce que vous appelez le « livre maudit ».


  — Feuillets appartenir à livre maudit, répond Elmut d’une voix rapide. Livre d’or. Oui, Livre d'or.


  — Les feuillets font partie du Livre d’or, qui selon vous serait un livre maudit ? fait préciser Hartman.


  Le fou s’empresse d’acquiescer.


  — Qu’est-ce que le Livre d’or exactement, Professeur Draganescu ? poursuit-il, bien décidé à soutirer le maximum d’informations à son interlocuteur, quel que soit son état psychologique et malgré l’heure avancée.


  Alors qu’il prononce le nom de Draganescu, le visage grimaçant de ce dernier le fixe en silence un instant, ses traits s’apaisent, son corps et son visage se redressent. Puis vient une réponse qui surprend Hartman encore plus par sa forme que par son contenu.


  — Il y a bien longtemps, lorsque le site abritait encore le temple sacré du Ceahlău, le Livre d'or servait à enregistrer le passage et les impressions des pèlerins et voyageurs parcourant les Carpates. Il pouvait également relater des événements historiques comme des rassemblements communautaires ou des célébrations spéciales.


  Hartman a d’un coup l’impression que le grand Elmut Draganescu se trouve face à lui. Il jette un œil stupéfait à sa fille, qui semble en avoir oublié ses craintes.


  — Certains marchands ou commerçants itinérants séjournant au temple pouvaient laisser des traces de leurs échanges commerciaux ou de leurs transactions, mais la plupart des feuillets témoignaient plutôt de rencontres fortuites, d’expériences spirituelles et de prières dédiées aux divinités anciennes. Avec le temps, le temple fut transformé en un fort stratégique, et le caractère sacré du site fut graduellement relégué au second plan. Le Livre d'or, autrefois vénéré, fut abandonné dans les poussiéreux recoins du fort, emmuré parmi les vestiges de son passé glorieux. Ce n'est que deux siècles plus tard, lors de la création d’un refuge destiné à accueillir les voyageurs perdus ou en détresse, que le Livre d'or retrouva sa signification première. Redécouvert et restauré, il devint à nouveau le témoin des histoires, des légendes ou des conseils de ceux qui cherchaient refuge dans les Carpates, un lien tangible entre le passé mystique du site et le présent tumultueux de ceux qui le traversaient.


  Hartman ne peut revenir de son étonnement. Le professeur simulait-il la folie ?


  — Je ne comprends pas… je… c’est bien vous, Professeur Draganescu ?


  Elmut Draganescu le contemple avec surprise.


  — Qui voulez-vous que cela soit d’autre, enfin ?


  — Le Livre d’or possède-t-il un pouvoir particulier ? enchaîne Hartman, effrayé à l’idée d’avoir perdre ce contact inespéré. Dans la bibliothèque ?


  Le Professeur Draganescu esquisse un rictus inquiétant, levant les yeux vers les étoiles naissantes, comme s'il espérait y trouver des réponses. Son regard se perd dans l'immensité, son visage se figeant sous l'emprise d'une angoisse inexplicable. Les traits déformés par l'effroi, il semble soudainement happé par une réalité que lui seul peut percevoir.


  — Nuit venir. Montagne dangereuse. Vous rentrer refuge, vite !


  — Où se trouve le Livre d’or, Professeur Draganescu ? insiste Hartman, fébrile.


  Leur interlocuteur secoue la tête avec une vigueur désordonnée, ses cheveux ébouriffés suivant ce mouvement erratique.


  — Elmut pas savoir. Elmut seulement trouver feuillets. Livre caché, perdu…


  Hartman baisse les yeux, comprenant qu’ils l’ont perdu. Malgré tout, un mince espoir subsiste. Si le Livre d'or, qui semble au cœur des tragédies récentes, a été éparpillé ou ses pages perdues, alors il demeure une chance de les rassembler pour restaurer l'ouvrage. Mais la quête s'annonce complexe : où entamer les recherches ? S’il trouve comment faire resurgir le vrai Elmut Draganescu qui se dissimule derrière le personnage du fou, il obtiendra peut-être les réponses désirées.


  — Personne d'autre ne possède de feuillets ? Pas même Leopold ou Siegmund ?


  Le fou adopte une expression énigmatique.


  — Elmut ne pas savoir. Livre caché, perdu. Elmut jamais voir, jamais trouver.


  En le voyant marquer un silence, le visage incliné vers la terre, en proie à une tristesse écrasante, Hartman se dit que la venue de Draganescu au refuge n’était peut-être pas un hasard.


  Lucy tente de saisir la main de son père, qui remarque que les montagnes alentour se sot parées d'une aura sinistre et oppressante. Il envisage un instant de suggérer à leur interlocuteur de continuer cette conversation en cheminant vers le refuge, mais il se ravise, craignant que Draganescu ne profite de l'occasion pour leur échapper.


  Il le fixe dans les yeux tandis que ce dernier essuie son nez dans sa manche déchirée.


  — Aviez-vous déjà entendu parler de ce fameux Livre d'or ? Était-ce la raison de votre venue ici, professeur ?


  Elmut secoue la tête.


  — Personne ne résister pouvoir livre maudit, pas même Elmut.


  — Comment ça ? demande Hartman. Expliquez-moi, Professeur Draganescu, revenez !


  L’espace d’un instant, il croit l’érudit sur le point de réapparaître, mais il n’en est rien. Le fou brandit alors un épais morceau de papier jauni devant lui. Hartman écarquille les yeux en reconnaissant le même type de papier que celui des feuillets.


  — Cette feuille appartient au Livre d’or ? demande-t-il.


  — Oui ! Feuillets provoquer phénomènes étranges autour Elmut.


  — Comment ça ?


  Le visage du fou se mue en une grimace d’horreur.


  — Cauchemars tourmentés, visages flous… mépris, oui, mépris. Des voix murmurer paroles dures, formes tourner autour d’Elmut, la nuit, dire Elmut quitter refuge. Vivre seul dans la forêt. Mais Elmut pas vouloir. Elmut pas vouloir mourir ! Montagne dangereuse, tempêtes !


  Hartman fronce le front. Des morts qui reviennent le voir. Des visions, des sons qui viennent le hanter. Serait-ce lié à ces feuillets, ou plutôt à la folie du personnage ?


  — Vous me confirmez que ces feuillets ont un pouvoir sur vous ? demande-t-il.


  — Oui ! Oui ! Cauchemars affreux ! Morts visiter Elmut, oui !


  Le fou lève les yeux au ciel et pousse un hurlement d’agonie.


  — Pourquoi, en ce cas, ne pas vous en débarrasser ?


  — Elmut pas pouvoir. Feuillets pas vouloir !


  Hartman reste sceptique. Il a certes entendu des légendes selon lesquelles certains objets maudits empêcheraient leurs propriétaires de s'en défaire. Toutefois, n'ayant jamais rencontré de tels objets lui-même, il reste dubitatif quant à la véracité de ces récits.


  — Père, la créature pourrait revenir ! se plaint Lucy.


  Hartman scrute les alentours avec une concentration intense, mais même si la nuit est bien là, rien n'indique la présence immédiate d’un danger.


  — Ne t'inquiète pas, Lucy, je suis là, lui assure-t-il d'une voix douce mais ferme.


  Remarquant les larmes qui commencent à perler aux yeux de sa fille, il la prend dans ses bras, lui offrant un havre de réconfort et de sécurité face à ses craintes, avant de demander.


  — Pourquoi ne pas me remettre vos feuillets, s’ils vous posent problème ? Je vous promets de les déchiffrer rapidement et de vous aider à résoudre vos cauchemars.


  Le fou recule en serrant les précieux textes dans ses mains.


  — Jamais ! Jamais ! Elmut pas vouloir, non !


  — D’accord, d’accord, tempère Hartman en essayant de calmer leur interlocuteur. Je ne vous les prendrai pas.


  Hartman a alors une autre idée. Il sort son appareil photo de sa mallette et le présente au fou.


  — Professeur Draganescu, accepteriez-vous que je prenne une photographie de vos feuillets ?


  Le fou hésite et finit par y consentir. Ils se placent tous trois à l’abri du vent, et Hartman se rend compte que ce que leur montre Elmut Draganescu n'est pas ce qu’il s'attendait à voir. Il s’agit plutôt d’une imposante feuille de papier qui se déploie avec une délicatesse surprenante, révélant une surface entièrement couverte d'une écriture d'une finesse extrême. Les caractères minuscules serpentent à travers le papier telle une mer de connaissances chuchotées. Il devient vite évident, pour Hartman, qu'une simple inspection visuelle ne suffira pas, et que les secrets que renferme ces documents ne se laisseront découvrir qu'à travers le verre grossissant de sa loupe.


  Lorsque le flash se déclenche, une intense lumière jaillit, déchirant l'obscurité de la nuit. L'éclat momentané les éblouit tous trois tandis que résonne dans l'air le crépitement caractéristique de cette technologie nouvelle. Lorsque Hartman recouvre la vue, il constate avec dépit que leur interlocuteur a disparu avec les feuillets, sans doute effrayé par ce qui vient de se produire.


  Il n’y a plus qu’à espérer que le cliché a bien été pris…


  Tandis qu’ils se pressent vers le refuge, Hartman sent le frêle corps de sa fille trembler contre lui. Il sonde l’obscurité à la recherche de la créature qu’ils redoutent tous deux, sans rien voir ni entendre pouvant indiquer sa présence. Il engage la conversation, espérant alléger le poids des craintes de Lucy.


  — Tu as entendu, comme moi, ce qu’a dit Elmut Draganescu au sujet de ces silhouettes indistinctes, torturées, et ces voix impérieuses l'exhortant à fuir le refuge ? Penses-tu que ces phénomènes puissent être liés au document qu'il conserve sur lui avec tant de ferveur ?


  La voix de Hartman se perd dans le vent, Lucy ne répondant pas. Elle semble tétanisée de froid ou de peur.


  — Toute chose a son explication, même chez les fous, poursuit Hartman en la serrant contre lui. Elmut Draganescu semble éprouver une peur terrible du rejet et de l'isolement, qui s’explique peut-être par son bannissement passé. Je peux me tromper, mais il se pourrait que ce soit la raison pour laquelle il cherche tant à aider – ce qui pourrait être une recherche de validation de la part des autres habitants du refuge –, et établir des liens avec toutes les personnes qu’il rencontre.


  — Vous croyez que… cela explique qu’il m’ait dit vouloir être mon ami, hier, dans le presbytère ?


  Hartman se sent rassuré de l’entendre parler à nouveau.


  — Je le crois tout à fait, et te félicite pour ta lucidité.


  — Vous pensez qu’il a raison… lorsqu’il prétend qu’une malédiction frappe tous ceux qui s’approchent de ce livre ?


  Le détective secoue la tête.


  — Difficile à dire. Les divagations du Professeur Draganescu sont trop irrationnelles pour être prises au pied de la lettre. Qui plus est, sa crédibilité est compromise par son état mental fluctuant. Néanmoins, ce livre pourrait éclairer certains événements récents.


  — Alors, comment le retrouver ?


  — Personne ici ne semble enclin à nous aider, soupire Hartman. Je suspecte même que Leopold et Siegmund pourraient collaborer secrètement pour garder certains secrets bien enfouis.


  Il lui adresse un clin d'œil.


  — Une exploration secrète s’impose.


  LA CUISINE DE LUDMILLA


  



  



  



  19 décembre 1897


  



  Assis à la table du petit déjeuner, Hartman, une tasse de café en main, constate que le refuge est enveloppé dans un brouillard spectral, et que la montagne, ensevelie sous une fine couche de neige fraîche, déploie ses plis majestueux jusqu’à se confondre avec le ciel.


  — Le brouillard dissimule bien plus que les sommets ne révèlent, déclare Leopold en reposant sa tasse sur le bois.


  Il détourne le regard vers l'ancienne horloge, une lueur mélancolique traversant son visage, comme si chaque battement lui rappelait la fuite inéluctable du temps et sa propre impuissance face aux événements. Surmontant son hésitation, Hartman décide d’entamer la conversation qui lui brûle les lèvres malgré l'expression sévère du gardien.


  — Puis-je vous demander quelque chose, Leopold ? demande-t-il d'une voix douce.


  — Je vous en prie, Hartman.


  — Durant notre séjour ici, nous avons entendu quelques murmures intrigants au sujet d'un certain ouvrage. Apparemment, il aurait de grandes répercussions sur ce lieu. Auriez-vous, par hasard, entendu parler du Livre d'or ?


  Le gardien semble s'étouffer. Il tourne un visage agacé vers Hartman.


  — Je ne vois pas ce dont il est question.


  — Le Livre d’or est un recueil de témoignages de voyageurs ayant séjourné au refuge. Vous le connaissez sûrement, non ? insiste le détective.


  Leopold reste silencieux.


  — Si je pose cette question, c'est pour tenter de comprendre ce qui est arrivé à Karl et Gunther.


  — Nous n'avons pas à discuter de ces affaires durant le petit-déjeuner, répond le gardien d'un ton sec, ni à aucun autre moment d'ailleurs.


  Voilà qui est clair, se dit Hartman. Il ne va rien lui dire à ce sujet.


  Il conclut son petit-déjeuner sous l'œil désapprobateur du gardien. Puis, résolu à suivre les recommandations du Docteur Popescu concernant les interrogatoires des autres résidents du refuge, tout particulièrement Ludmilla, Hartman se lève et se dirige vers la cuisine.


  Un grand chaudron, rempli de pommes de terre et d'oignons, mijote sur le poêle en fonte, chauffé par un feu crépitant sous lequel Sergei et Masha se sont assoupis. À côté, Ludmilla fouette des œufs dans un bol avec une cuillère en bois. Près d'elle, une belle récolte de champignons sauvages fraîchement cueillis est prête à être préparée.


  — Eh bien, Monsieur Hartman, que me vaut cette visite ?


  — Quelques petites questions, si vous le voulez bien.


  — Allez-y.


  — Ludmilla, avez-vous remarqué quelque chose de particulier chez Gunther dernièrement ? Un comportement étrange, des peurs, des inquiétudes ?


  Ludmilla saisit un couteau à lame fine.


  — Il est arrivé que Gunther se plaigne de visions, mais cela ne date pas d’hier.


  — De quand cela date-t-il ?


  — De son arrivée au refuge.


  À mesure que Ludmilla prépare les champignons, retirant soigneusement les parties indésirables tout en préservant leur saveur terreuse, la cuisine s’emplit d'une fragrance boisée et de l'arôme appétissant de ces délices forestiers.


  — Et quelles étaient ces visions, exactement ? poursuit Hartman.


  Ludmilla esquisse une moue contrariée.


  — Il m’a parlé de regards perçants, de crocs et de griffes acérés qui le hantaient…


  Hartman remarque alors que Leopold les observe depuis l'entrebâillement de la porte de la cuisine. Un simple échange de regards suffit pour que le gardien incite Ludmilla au silence. Elle se tait immédiatement, son visage exprimant clairement sa réticence à obéir.


  — Que signifiaient les visions de Gunther, selon vous ?


  En voyant Ludmilla détourner les yeux, Hartman réalise qu'il n'obtiendra pas plus d'informations tant que Leopold sera là. Déçu mais résolu, il retourne à la salle à manger, avale sa tasse de thé d'un trait et suggère à sa fille de sortir prendre l'air. Une fois dehors, ils marchent quelques instants dans la neige, scrutant discrètement l'intérieur de la salle commune. Ils y retournent seulement après avoir vu Leopold s'éloigner.


  — Il ne veut pas que je réponde à vos questions, se plaint Ludmilla quand Hartman la rejoint.


  — Pourquoi donc ?


  — Pour lui, remuer le passé ne peut que nous faire du mal.


  — Laissez-moi vous poser une dernière question sur Gunther, Ludmilla.


  — Allez-y, mais vite.


  — Le soir de notre arrivée, j’ai pu constater que Gunther jetait des regards anxieux à travers les fenêtres au moindre hurlement de loup, comme si cela le perturbait profondément. Pourtant, ce sont des choses habituelles qu’il n’aurait même pas dû remarquer. Pourquoi un tel comportement ?


  La cuisinière jette un œil à la salle à manger avant de répondre d’une voix rapide.


  — Je crois que c'est à cause d'un chien.


  — Comment ça ?


  — Gunther a toujours refusé d’en parler, mais une rumeur courait au village dont nous venions tous deux. Gunther avait été mordu par un chien, une nuit, alors qu’il rentrait les animaux de son père. Cela semble avoir causé chez lui un profond traumatisme.


  — Merci, Ludmilla.


  La découverte que Gunther souffrait d'une phobie des animaux éclaire enfin le mystère de la cabane de chasse sur pilotis à l'orée de la forêt. Ce type de construction élevée était apparemment le seul endroit où un homme souffrant d'une telle phobie pouvait se sentir en sécurité. Hartman note l’origine commune de Gunther et Ludmilla, de même que la coïncidence frappante entre la peur des chiens de Gunther et la présence d'une créature géante responsable de sa mort. Il choisit néanmoins de procéder avec prudence, redoutant que Ludmilla ne mette fin à leur conversation si ses questions devenaient trop directes.


  La cuisinière fait chauffer une généreuse quantité d’huile dans une grande poêle en fonte, parfumant l’air d’une odeur riche et appétissante. Elle y ajoute les champignons tranchés, qui crépitent au contact de la poêle chaude. Elle les fait sauter avec habileté, mélangeant les arômes tout en veillant à conserver leur texture délicate.


  — Le pauvre… cela lui gâchait la vie, poursuit-elle, perdue dans ses pensées. Une véritable obsession.


  Ces paroles amènent Hartman à réfléchir sur la peur qu'il a ressentie en s'approchant du vide, une sensation presque irrésistible. Il se demande comment ses propres peurs influencent sa vie. Est-ce qu'elles le retiennent également ? Comment pourrait-il les surmonter ?


  — Je ne savais pas que vous veniez du même village, dit-il afin d’en savoir plus.


  — Nous venons tous deux de Brzegi. C’est en entendant mon oncle parler de ma vie au refuge, un jour que j’étais de retour chez moi, que l’envie de me rejoindre lui a pris.


  Hartman songe à ce que lui a répondu le Docteur Popescu au sujet d’une personne avec qui Gunther ne s’entendait pas, lui conseillant de s’adresser à Ludmilla. Il fixe la cuisinière d’un air rusé.


  — Quelque chose me dit que Gunther n’est pas venu ici uniquement pour respirer l’air de la montagne, n’est-ce pas ?


  Elle rougit. Il est sur la bonne voie.


  — Si Gunther a choisi de venir malgré sa phobie des loups, c’est qu’il devait avoir une bonne raison, poursuit-il. Une raison qui a un sourire inoubliable et qui sait cuisiner comme personne…


  Ludmilla se pâme de plaisir à ces paroles.


  — Avez-vous vécu une belle histoire, Gunther et vous ? poursuit-il à voix basse, de plus en plus audacieux.


  Elle répond en hésitant, le regard perdu dans le vide.


  — C’était il y a si longtemps… tout était bien parti en effet. Nous étions jeunes et remplis d’illusions. Nous comptions nous marier, mais la vie en a décidé autrement.


  — Comment ça ?


  — Une tragédie nous a séparés, répond Ludmilla en essuyant ses larmes. Il n’était plus possible, pour moi, d’envisager une relation intime avec Gunther, même si nous étions amis.


  L'atmosphère se charge d'une tension inattendue tandis que Hartman comprend ce que Ludmilla vient d’avouer à demi-mot. Elle était enceinte de Gunther. La tragédie dont elle parle doit avoir trait à une fausse-couche ou un enfant mort-né, l’un des drames les plus terribles pour une jeune femme. Cette période a dû être si déchirante, si douloureuse qu’elle est partie travailler le plus loin possible, dans ces montagnes. Elle ne devait pas s’attendre à ce que Gunther décide de la suivre. Ce qu’il vient d’apprendre explique parfaitement le lien protecteur que Ludmilla nourrit envers lui.


  Aucune interrogation supplémentaire n'est nécessaire à Hartman pour identifier Siegmund comme la personne en désaccord avec Gunther. Arrivé il y a trois ans, Siegmund s'est rapidement érigé en rival de Gunther, se profilant comme la seule réelle menace à son influence. Le regard que Siegmund a jeté à Ludmilla lors de leur première soirée, louant ses talents culinaires exceptionnels, ne fait que renforcer ses soupçons : Siegmund est épris de Ludmilla. Plus troublant encore, il semble se dessiner derrière cette admiration une prétention à une forme de propriété qui dépasse la simple affection. Hartman en déduit que Ludmilla et Siegmund ont vécu une idylle aujourd’hui terminée sur décision de la cuisinière, mais qui a dû fortement déplaire à Gunther qui s’est vu dérober, pour un temps, le cœur de celle qu’il considérait également comme sa propriété.


  Le détective, malgré tout, peine à comprendre pourquoi Siegmund aurait voulu dissimuler le corps de son adversaire décédé. À moins que Gunther n'ait été seulement blessé et que Siegmund, saisissant l'occasion, ait choisi de l'écarter définitivement en le précipitant vers sa fin ?


  Tandis que Hartman fait part de ses découvertes à Lucy devant la cheminée, le calme du refuge se voit soudain brisé par un cri strident de Ludmilla, le ramenant brusquement dans la cuisine. Sergei se met à aboyer tandis que Masha s’enfuit sans demander son reste.


  Ludmilla, réfugiée dans un coin, agite son couteau devant elle de manière frénétique. Tandis que Sergei grogne et aboie en fixant la fenêtre, elle désigne à Hartman une sorte de brume qui semble s’échapper du chaudron, s’évanouissant dans l’air.


  — Quelle horreur ! Une chose gluante et puante ! Ça a essayé de m'absorber !


  Hartman, quelque peu sceptique, inspecte la cuisine sans rien voir d'inhabituel. Le chaudron ne contient rien que des pommes de terre et des oignons, et la poêle rien que des champignons.


  — Êtes-vous certaine de ce que vous avez vu ?


  — C’est sorti par là ! persiste Ludmilla, prise de nausée. Rien que son souvenir va me rendre malade !


  Hartman se penche sur la pierre de l’évier, inspectant le trou conduisant les eaux usées dans une rigole extérieure, sans rien détecter d’inhabituel non plus.


  — C'était là, je vous assure, poursuit la cuisinière essoufflée. Ça s'est échappé par l'évier !


  Hartman commence à douter de la crédibilité de Ludmilla, se demandant si elle aurait pu rêver cette étrange vapeur.


  — Êtes-vous certaine de ce que vous avancez ?


  — Je l’ai vu comme je vous vois. Je… oh…


  S’agenouillant devant une bassine, Ludmilla vomit son petit déjeuner sous les hurlements de Sergei.


  Hartman lui tend un mouchoir propre, et pose sa main sur son épaule pour la rassurer. Une fois remise, Ludmilla sort de sa poche le vieux flacon qu’Hartman avait déjà aperçu le jour de la mort de Gunther. Tandis qu’elle boit, ce dernier remarque les traces d'usure sur l'étiquette et son contenu presque épuisé, suggérant qu'elle a souvent recours à ce remède pour apaiser ses maux, ou qu'elle redoute constamment l'éventualité de tomber malade.


  — Lucy, reste auprès d’elle et fais taire cet animal, je reviens.


  Hartman saisit son manteau et sort, avant de faire le tour du refuge. Examinant la rigole sur laquelle se jette l’évier, il ne décèle rien de particulier. De retour dans la cuisine, il constate que Ludmilla a repris son activité normale et semble s’être calmée. Lucy touille le chaudron, Sergei lové à ses pieds.


  — Ludmilla m’a demandé de l’aide, explique-t-elle.


  Ludmilla inspecte les champignons en train de cuire.


  — J’espère que je n’ai pas oublié de terre… marmonne-t-elle.


  Elle poursuit sous le regard curieux de Hartman.


  — Je crains les maladies, vous savez. Il y a eu cet incident avec des baies sauvages…


  — De quel incident parlez-vous ?


  — Il y a quelques années, une mauvaise cueillette de baies de la part de Karl a entraîné des intoxications au refuge, explique-t-elle. Certains ont été malades, Leopold a gardé le lit durant trois jours. Ça a laissé des marques.


  — En effet, répond Hartman.


  — Mademoiselle Lucy, pourriez-vous mélanger les pommes de terre le temps que j’aille me changer ? demande-t-elle en retirant la poêle du feu.


  — Bien sûr.


  Alors que la cuisinière s’éclipse, Hartman inspecte une nouvelle fois la cuisine sans rien déceler d’inhabituel. Son regard est cependant attiré à travers la fenêtre, où il lui semble apercevoir une brume étrange, une substance gluante et visqueuse, glisser ou s'écouler dans l’air. Est-ce ce qui a effrayé Ludmilla ? Ne s’agirait-il pas d’un phénomène naturel, lié au soleil matinal chassant l’humidité ?


  Un lièvre apparaît sur la neige, se déplaçant par bonds, sans voir la brume qui se répand insidieusement autour de lui avant de s'enrouler autour de son corps. Hartman perçoit un claquements humide suivi de craquements sourds, alors que les os et les tissus du lièvre se compriment sous la pression exercée, émettant un sifflement étouffé, presque un gémissement, tandis que l'air s'échappe des cavités corporelles de l'animal. Une fois le lièvre entièrement dissout, la substance se retire dans le sol comme si de rien n’était.


  L'animal a disparu, englouti sans laisser de trace.


  Horrifié par la scène, Hartman doute de ses propres yeux. Il se tourne vers sa fille, cherchant confirmation dans son regard.


  — Lucy, as-tu vu ce que j'ai vu ? C'était comme si cette brume venait d'avaler le lièvre entier.


  La jeune fille, visiblement troublée, répond d'une voix tremblante.


  — Oui, père, j'ai vu la même chose… Je pensais que mes yeux me trompaient à cause de la vitre.


  Elle se blottit contre lui, cherchant du réconfort.


  — Père, je n’aime pas ça. On dirait que ce lieu est maudit. En plus, Leopold ne nous veut clairement pas ici. Nous devrions vraiment partir.


  Hartman, tentant de garder son calme, réfléchit un instant avant de répondre.


  — Ce sont sûrement des visions dues à l'altitude ou engendrées par les événements récents. Restons rationnels et conservons notre sang-froid. Essayons de ne pas laisser notre imagination prendre le dessus.


  Lucy reprend sur un ton agacé.


  — Père, je ne veux pas rester plus longtemps ici. Ces choses étranges qui nous entourent vont peut-être nous concerner aussi. Nous avons tous deux manipulé les feuillets, nous ne pouvons pas faire comme si rien n’allait se passer ! Vous ne comprenez pas qu’il s’agit d’une malédiction ? Je veux partir maintenant !


  De retour dans la cuisine avec des vêtements propres, Ludmilla verse les œufs battus dans la poêle, et remue continuellement, assurant une répartition uniforme des ingrédients. L'odeur de l'omelette en formation se répand dans la pièce, mêlant les arômes des œufs frais à ceux des champignons sauvages. Ludmilla ajoute une pincée de sel, une touche de poivre fraîchement moulu et un peu d’herbe aromatique. Une fois l'omelette cuite à la perfection, elle la glisse dans une grande assiette qu’elle recouvre d’un torchon.


  — Pas touche, gourmand, lance-t-elle à Hartman en riant, comme si rien ne s’était passé.


  Hartman accompagne sa fille dans la salle à manger, pose ses grosses mains sur ses épaules menues et prend un ton rassurant.


  — Lucy, je comprends que ce qui se passe ici soulève tes inquiétudes, mais nous devons trouver des réponses. Que nous arrivera-t-il lorsque nous serons seuls dans les montagnes, si nous n’avons pas résolu ce mystère, y as-tu songé ?


  Il la sent trembler sous ses doigts.


  — Nous avons déjà beaucoup appris, conclut-il. Si Karl ne souffrait pas de vertige comme nous l’a confié Irina Popescu, aurait-il été victime d’une chute mortelle ? Si Gunther n’était pas en proie à une peur irraisonnée des animaux, aurait-il été tué par l’un d’entre eux ? Les éléments s'alignent étrangement vers la malédiction évoquée par Draganescu, suggérant que les victimes succombent à leurs plus grandes frayeurs…


  — Vous croyez vraiment ?


  Il hoche la tête d’un air grave.


  — Nous approchons de la vérité, Lucy. Laisse-moi encore examiner quelques détails, et nous déciderons de la meilleure façon de procéder.


  LA TRAME D’OR


  



  



  



  Conscient de l'importance de saisir chaque instant pour avancer dans leur quête, Hartman a suggéré à Lucy de feindre un mal de ventre nécessitant des soins dans leur chambre, leur fournissant ainsi un prétexte pour échapper à l'enterrement de Gunther. Tandis que les autres résidents s'y rendent, lourds de chagrin, le détective consulte une dernière fois la carte découverte dans la bibliothèque avant de se diriger vers la chambre de Leopold.


  Il ne s’agit pas de se perdre dans les méandres complexes de la bâtisse.


  C'est dans le silence recueilli et l'intimité temporaire du refuge qu'ils débutent leur exploration minutieuse, cherchant des indices ou des anomalies pouvant les éclairer. La décision de s'absenter de la cérémonie pèse sur Hartman, mais la quête de vérité et la résolution des énigmes qui les entourent justifient, à ses yeux, cette douloureuse concession.


  Le détective se rend rapidement compte que cette chambre ne se trouve ni au premier étage ni au deuxième, suggérant l'existence d'étages intermédiaires résultant probablement de la transformation de l’ancien temple en forteresse, ou de l’ancien fort en refuge. Certains escaliers vont du rez-de-chaussée au premier étage, d'autres au second, et d'autres encore du premier au second ou du second au rez-de-chaussée sans passer par le premier, débouchant sur des couloirs labyrinthiques ou des impasses, formant ainsi un dédale totalement illogique dans lequel aucun escalier ne mène au troisième étage, qui existe pourtant.


  Se fiant à la carte, Hartman parvient néanmoins à élaborer un itinéraire pour atteindre son objectif. Bientôt, Lucy et lui se retrouvent dans un passage étroit et poussiéreux, seulement éclairé par la lampe à gaz du détective. La tension monte à mesure qu'ils progressent, conscients du risque d’être surpris par Leopold. Hartman redoute les questions du patriarche et craint qu'il ne les chasse sans explication.


  Après plusieurs détours, ils découvrent enfin un petit escalier dissimulé derrière une tenture défraîchie. Ravi de cette découverte, Hartman le gravit avec prudence, suivi de près par Lucy. Ils s'engagent en silence dans un long couloir désert que Hartman, en comptant le nombre de marches gravies, estime être le premier étage et demi.


  — Êtes-vous certain qu’on soit au bon endroit ?


  Faisant confiance à son instinct, Hartman continue d’avancer et identifie une paire de bottes lui indiquant qu’ils ont trouvé la chambre de Leopold.


  Un frémissement traverse Hartman au moment où il actionne la poignée, animé par la conscience que des révélations essentielles pourraient se dissimuler au-delà de cette porte. Verrouillée, comme il fallait s'y attendre. Il fouille dans son trousseau et teste méthodiquement chaque clé jusqu'à percevoir un doux déclic. La porte, pourtant, ne s'ouvre toujours pas. Hartman réessaie, il referme le verrou, puis l'ouvre à nouveau, mais la porte demeure obstinément scellée, comme si une force invisible la maintenait fermée malgré l'ouverture du verrou.


  — Ne perdons pas plus de temps, souffle-t-il en ressortant la carte. Allons voir ce que cache Siegmund.


  Il leur faut peu de temps pour gagner la chambre du bibliothécaire, située à proximité de l’escalier principal. Bien que la porte soit étrangement ouverte, la fouille ne révèle que des objets ordinaires : un lit, un bureau et des étagères remplies de carnets et de dossiers numérotés. Malgré la présence d'un mouchoir féminin, probablement à Ludmilla, rien ne semble lié à l'enquête en cours.


  — À la bibliothèque, vite !


  En parvenant à la bibliothèque, Hartman croit percevoir un bruit de pas. Son cœur se serre à l'idée que Siegmund pourrait encore y être, mais un silence pesant retombe. Après s’être assuré qu’ils se trouvent bien seuls, il fait signe à sa fille de le suivre dans les rayonnages, ne sachant où poser les yeux tant les ouvrages appellent à la lecture et à l’étude. Alors que la poussière danse dans les rayons de sa lampe, il désigne à Lucy un ouvrage très ancien intitulé « Des mystères de l'alchimie médiévale ».


  — Regarde ce livre, Lucy. Depuis très longtemps déjà, des alchimistes, tel des chercheurs intrépides, se sont lancés dans la quête de transmutation des métaux vils en or pur, symbole d'éternité et de perfection.


  Il fait quelques pas et lui montre un ouvrage intitulé « Le Livre des Sages ».


  — La légende rapporte que Nicolas Flamel, né au XIVe siècle à Paris, aurait découvert la pierre philosophale, capable de transformer le plomb en or. Parallèlement, des noms comme Paracelse, au XVIe siècle, médecin et alchimiste suisse dont certains ouvrages se trouvent ici, ont marqué l'histoire de l'alchimie en intégrant ses pratiques ésotériques dans le domaine médical, cherchant à guérir les maux du corps et de l'âme.


  — Les alchimistes aspirent-ils à la richesse ?


  — Certains d’entre eux, oui. Mais au-delà de ces aspirations matérielles, il y a un autre enjeu, murmure Hartman avec passion. L'objectif véritable de l'alchimie dépasse largement la simple transmutation des métaux : il s'agit d'une quête spirituelle visant la purification de l'âme, la découverte de soi-même et l'accès à la sagesse universelle, à travers le langage symbolique des éléments et des processus alchimiques.


  Lucy lui lance un regard surpris et intéressé.


  — Nous aurons l’occasion d’y revenir plus tard, dit-il, réprimant son envie d’aller plus loin. Occupons-nous d’abord des feuillets.


  Malgré l'absence apparente de toute présence, il se sent observé tandis que sa fille et lui fouillent les rayonnages à la recherche d'éventuels feuillets. Mais cette sensation ne tarde pas à laisser place à une excitation grandissante. Ne sachant où chercher, Hartman se surprend à errer tel un enfant émerveillé, ses yeux scrutant des titres plus attirants les uns que les autres, chaque reliure ancienne réveillant en lui une passion depuis trop longtemps enfouie. Une fragrance délicieuse d'ancien papier et de bois imprègne l'air, ajoutant une dimension sensorielle à cette exploration littéraire. Des ouvrages qu'il a toujours rêvé de découvrir se révèlent à ses regards, émettant une odeur enivrante de savoir et d'histoire qui captive son esprit curieux. Un sourire espiègle danse sur ses lèvres tandis que s’instille en lui l'irrésistible envie de s'installer dans ce sanctuaire du savoir pour des semaines, des mois ou des années… il se voit déjà, confortablement assis dans un coin, plongeant son regard et son esprit dans ces textes anciens, ces récits oubliés et ces pays inexplorés. Malgré tout, la réalité finit par le rappeler à l'ordre, une réalité faite de feuillets manquants, d’énigmes non résolues et de l'urgence de découvrir la vérité avant qu’une troisième victime ne soit frappée par le destin. Il parvient alors à repousser la tentation de s'installer parmi ces livres si séduisants, conscient que le temps presse, que chaque minute passée à déambuler entre les rayons est une minute de moins consacrée à la recherche des précieux documents.


  — Père !


  Hartman rejoint Lucy, qui a délicatement écarté l’étrange tapisserie du mur.


  — As-tu découvert la carte cachée ?


  — Pas vraiment, indique Lucy, mais j’ai peut-être trouvé autre chose.


  Sur un signe de sa fille, il observe la différence de teinte sur la pierre, là où le tissu a protégé le mur. Au premier regard, la paroi semble intacte, mais un examen plus attentif lui révèle des indices subtils : une légère démarcation à l’intérieur du cadre de l’œuvre, d’une forme rectangulaire et de la taille d’un homme.


  — Croyez-vous qu’il s’agisse d'une porte secrète ? demande Lucy.


  — Je crois, ma chère, que tu as trouvé mieux encore que ce qu’espérait notre ami Beirenkopf !


  Les doigts de Hartman glissent sur la surface, et l’étonnement se lit dans ses yeux lorsqu'il confirme par le toucher ce que ses yeux peinaient à discerner : la présence indéniable d'un passage secret.


  — Comme tu as pu le remarquer, de nombreux livres ont été retirés de cette bibliothèque. Ce passage mène peut-être à une pièce du troisième étage, là où on aurait caché des ouvrages interdits comme le Livre d'or, suggère-t-il, en proie à un sentiment d'émerveillement.


  Avec une détermination renouvelée, Hartman fait courir ses doigts le long de la démarcation, tapotant doucement et explorant minutieusement chaque centimètre du mur à la recherche d'un mécanisme qui pourrait libérer le passage secret. Cette méthode se révélant infructueuse, il ouvre sa mallette et en extrait un levier compact mais robuste, espérant ainsi vaincre la résistance obstinée du mur. Malgré ses efforts soutenus et l'application méthodique de différentes techniques, le passage reste hermétiquement clos, résistant à chaque tentative d'ouverture. Contraint à l'abandon, Hartman range son outil, en proie à la plus grande frustration.


  — Croyez-vous que Siegmund a connaissance de cette porte secrète ? interroge Lucy.


  — Il y a des chances qu’il la connaisse, mais sait-il comment l’ouvrir ? Là est toute la question…


  Soudain, un son insolite et grave résonne au-dessus de leur tête, évoquant le déplacement lourd d'un meuble à l'étage. Ils se figent tandis que de délicates particules de poussière tombent dans le faisceau de lumière, s'échappant du plafond secoué par ce bruit inattendu. Lucy, inquiète, chuchote :


  — Pensez-vous qu'il y ait quelqu'un là-haut ?


  — Cela me paraît peu probable, murmure Hartman, son scepticisme peinant à masquer une pointe d'anxiété. Tout le monde assiste à l'enterrement…


  Le regard de Lucy, empreint de crainte, reste ancré au plafond, comme si elle tentait de percer ses mystères à travers la fine pluie de poussière qui s'en détache.


  — Nous n'avons plus beaucoup de temps, insiste Hartman, tentant de ramener leur attention à leur quête. Regardons s’il n’existe pas un plan des autres étages, ou des ouvrages sur la bâtisse pouvant nous en dire plus sur les différents passages et pièces qu’elle contient. Il reste peut-être encore des indices, des fragments de vérité cachés dans la poussière.


  Hartman se replonge dans ses recherches avec une nouvelle perspective, scrutant minutieusement les ouvrages relatifs à l'histoire du temple, du fort et du refuge, et remarque de nombreuses notes et passages soulignés. En comparant ces notes à la liste de course établie par Siegmund, il établit qu’elles ont toutes été prises par le bibliothécaire. Il découvre également des symboles tracés de la main de ce dernier lui rappelant les inscriptions déjà rencontrées, notamment celle du dragon.


  — Siegmund cachait bien quelque chose, confie-t-il à voix basse, un œil constamment tourné vers l'entrée de la bibliothèque, redoutant la venue de quelqu'un. Son intérêt dépasse largement le cadre des livres, comme l’attestent de manière ostentatoire les carnets éparpillés dans sa chambre. Il semble fasciné par les symboles présents sur la stèle du cimetière, gravés dans la pierre de la tour en ruine, et probablement disséminés à d'autres endroits encore inexplorés.


  Lucy, curieuse, se joint à lui.


  — Que cherche-t-il exactement ?


  — Des réponses, tout comme nous, conjecture Hartman. Allons voir son bureau.


  Derrière le bureau de Siegmund se dressent deux armoires fermées et verrouillées. Sur sa table de travail sont disposés deux ouvrages emplis de feuilles de notes : « De la peur », de Montaigne et « Traité de la peur », de René Descartes. Hartman examine les notes, sans grand intérêt, et reste stupéfait de découvrir, entre les pages de l’ouvrage de Descartes, une enveloppe vide avec le sceau de Von Elek, un individu qu'il n'apprécie guère et qu'il aimerait bien oublier.


  Comment Siegmund pourrait-il avoir des liens avec Von Elek ? La réponse se forme presque instantanément dans son esprit. Von Elek, médecin renommé et spécialiste en exorcisme, est également un habitué des bibliothèques et un intervenant régulier lors de rencontres, conférences ou débats sur l'occultisme. Malgré sa réputation ambiguë, Von Elek est une figure incontournable dans ces cercles, ce qui explique qu’il ait pu croiser Siegmund lors d’un de ces événements.


  Intrigué par cette connexion inattendue, Hartman approfondit ses investigations et découvre un buvard ancien, manifestement utilisé pour préserver les précieux ouvrages du contact direct avec le bois du bureau. L'observation de fines lignes à peine perceptibles sur le buvard éveille en lui une intuition subite. Armé de sa loupe, il examine de plus près ces marques discrètes. À mesure que les détails s'affinent sous le verre grossissant, un sourire illumine son visage.


  — Siegmund a pris des notes, déclare-t-il, des feuillets qu'on lui a donnés à traduire. Il s'agit d'un message en langue ancienne, accompagné de chiffres, de lettres et de divers symboles :


  



  « Carré noir - Triangle blanc - Serpent - Double cercle concentrique - Croix blanche - Étoile à cinq branches - Boussole - Point noir


  D - 3. H - 8. A - 7. G - 6. F - 1. S - 9. G


  3 - 3. 7 - 8. 1 - 7. 3 - 65. 5 - 1. 4 - 9. 7 »


  



  Hartman compare cela aux clichés des notes de Karl et réalise qu'il s'agit du même type d'informations, dans un ordre différent, avec la présence toujours marquée du 65.5 et de la boussole.


  — Siegmund aurait donc copié des éléments qu'il prétendait inintéressants ? interroge Lucy.


  Hartman hoche la tête.


  — Cette découverte renforce la possibilité que Siegmund et Karl cherchaient tous deux la même chose, mais quoi ?


  — Et si la clé se trouvait dans le document que Karl a examiné ? interroge Lucy. N’est-il pas mentionné quelque part que la tapisserie pourrait servir de carte ? Peut-être indique-t-elle un lieu secret ?


  — Jakobus Von Beirenkopf, voilà qui a inspiré Karl ! s’exclame Hartman, éclairé par une inspiration soudaine. Tu es un génie, ma chérie !


  D’une main tremblante d’excitation, il récupère dans sa mallette le premier cliché des feuillets de Karl, qu’il relit à voix basse.


  — « Une question me vint alors : était-il possible que cette œuvre, dans l'entrelacs de ses fils d'or et de soie, serve de carte elle-même, révélant des secrets plus anciens et profonds que tout ce que nous avons pu imaginer jusqu’ici ? »


  Il se précipite vers la tapisserie ancestrale, tirant de sa mallette sa loupe pour examiner minutieusement chaque détail. Il découvre la présence d’un serpent long et sinueux, encerclant subtilement la montagne, subtilement camouflé parmi la végétation luxuriante. Le serpent, symbole de transformation et de renouveau, évoque la métamorphose par sa mue. Le fait que ce serpent se morde la queue, formant un cercle fermé, soulève également la question intrigante d'un cycle mystérieux, mais lequel ?


  L'idée que la tapisserie pourrait non seulement représenter le paysage mais aussi un cycle temporel ou spirituel ouvre un nouveau champ de possibilités. Il l’étudie avec une intensité renouvelée, déchiffrant des inscriptions dissimulées ou partiellement effacées – symboles, chiffres, lettres –, qu’il met en parallèle avec la mappemonde, qui lui semble si étrangement liée. Ses recherches révèlent des boutons poussoirs à divers emplacements sur le globe. Les inscriptions, évoquant celles de Siegmund, le conduisent à reconsidérer les notes de Karl sur les feuillets. La corrélation entre les écritures sur la tapisserie, les notes de Karl, les symboles de la stèle et de la tour devient évidente.


  — Ces séries de chiffres et de lettres pourraient bien être des coordonnées géographiques ! avance Hartman. Ces coordonnées, une fois correctement alignées sur la mappemonde, pourraient révéler une pièce secrète ! Cette hypothèse expliquerait l'acharnement de Siegmund à étudier les livres relatifs au passé du bâtiment !


  — Et Karl, quel rôle joue-t-il dans cette histoire ? ajoute Lucy, intriguée.


  — Après avoir récupéré les feuillets des mains d’Elmut Draganescu, Karl a dû commencer sa propre enquête, qui l’a mené sur les traces du Livre d’or…


  Alors que Hartman tente à nouveau d'ouvrir le passage derrière la tapisserie, sans succès, ils sont interrompus par le bruit d'une porte qui claque au loin.


  — L'enterrement est terminé, note Lucy.


  Un malaise grandit en Hartman, accentué par cette sensation persistante d'être surveillé, qui ne l’a jamais quitté.


  — Allons-nous en, dit-il, guidant Lucy hors de la pièce.


  Un poids invisible pèse sur sa poitrine, évoquant le souvenir douloureux de sa défunte épouse, Elisabeth, sans qu’il puisse expliquer pourquoi.


  FEUILLETS DU FOU


  



  



  



  L'après-midi s'installe avec douceur après de généreuses portions de goulash à la viande de cerf et au paprika. Profitant que sa fille se soit endormie, Hartman s'installe à son bureau, qu’il a déjà transformé en chambre noire, et développe le cliché de l’imposante feuille dépliée devant eux par le Professeur Draganescu – les « feuillets du fou », comme les appelle Lucy –, découverts la veille. Une fois cette opération réalisée, il s'attelle à en agrandir chaque partie avant de les déchiffrer. Les mots d'un explorateur inconnu prennent forme sous ses yeux, révélant une histoire troublante.


  



  « 14 septembre 1887,


  Arrivé ici, captivé par l'étrangeté de ce lieu bâti sur un ancien temple transformé en fort, puis en refuge, aux pièces et aux couloirs enchevêtrés. J’ai passé plusieurs jours à arpenter la montagne, me réfugiant dans la bibliothèque à la tombée de la nuit, surpris par la quantité astronomique d’ouvrages réunis en un lieu si éloigné des hommes. Même notre belle université de Bucarest fait pâle figure à côté de ce lieu !


  Au fil de mes lectures, j’ai pu apprendre que la structure même du temple, donc du fort puis du refuge qui ont suivi, a été savamment réfléchie, et que rien n’a été laissé au hasard. La façade principale fait face à l’Ocolasul Mare, le « Grand Sommet » du Ceahlău, une montagne aux crêtes acérées qui se dresse à l’ouest, à la fois effrayante et fascinante, que l’on peut apercevoir le matin par beau temps. D’après un ouvrage de Gyula Riemann, célèbre mathématicien, la façade pointe très précisément le soleil couchant sur ce sommet au solstice d’hiver, ce qui est le cas de plusieurs lieux de cultes éparpillés de par le monde.


  J’ai cherché à comprendre la raison d’un tel choix, et j’ai appris qu’il était symbolique à plusieurs niveaux. Certaines civilisations anciennes considéraient le soleil comme une divinité, et son mouvement à travers le ciel était sacré pour eux. Le solstice d'hiver marque un moment crucial dans le cycle annuel du soleil. Il s’agit du jour le plus court de l'année, mais aussi du moment où le soleil semble faire une pause dans son déclin apparent avant de reprendre sa trajectoire ascendante. Pour d’autres civilisations, les temples servaient de moyens de communication avec les dieux, symbolisant une tentative de s'harmoniser avec les cycles cosmiques et d'accéder à une sagesse transcendante. Cette orientation spécifique était perçue comme un moyen d'attirer les énergies cosmiques bénéfiques et d'assurer la prospérité et la protection pour leur peuple. Ces orientations précises étaient également utilisées comme des calendriers, marquant des moments clés dans l'année agricole et religieuse. Pour d’autres cultures, enfin, le solstice représentait non seulement la fin d'une journée, mais également le moment où le soleil disparaissait à l'horizon, comme s'il descendait dans le monde souterrain. Ils y voyaient une métaphore puissante de la mort et du passage vers l’Au-delà, mais aussi de la promesse de renaissance qui accompagne chaque fin. En orientant leurs structures vers cet événement céleste, les anciens exprimaient leur quête de comprendre les mystères de la vie, de la mort et du cycle éternel du renouveau.


  J’ai décidé de prolonger mon séjour pour enquêter sur… (emplacement dont le nom a été délibérément effacé), qui pour moi cache des secrets insoupçonnés de tous. »


  



  « 15 septembre 1887,


  Ce matin, tandis que j’inspectais comme prévu la vieille tour de garde, mon attention fut saisie par un éclat insolite sous un amas de pierres. Guidé par la curiosité, je me suis penché pour écarter délicatement les débris, découvrant, à ma grande stupéfaction, une lentille de télescope. Poursuivant mon excavation, j'ai dégagé les pierres et creusé la terre, jusqu'à ce que surgisse un coffre éventré. Le bois décomposé et le fer oxydé laissaient entrevoir une série d'instruments sans doute dédiés à l'observation des cieux et des phénomènes météorologiques. En levant les yeux vers l’immensité céleste, une évidence s'imposa à moi. L'air pur et l'altitude vertigineuse à laquelle se dressait la tour ne pouvaient signifier qu'une chose : je me tenais sur les vestiges d'un observatoire ancien, un lieu sacré où, jadis, la terre conversait avec l'infini du cosmos. »


  



  « 16 septembre 1887,


  En ce jour mémorable, tandis que je procédais au nettoyage méticuleux de ma chambre, j’ai découvert une trappe dissimulée sous le tapis de mon lit. »


  



  Les mots se gravent dans l'esprit de Hartman tandis qu'il lit. Il jette un œil à Lucy, profondément endormie, et continue la lecture, de plus en plus curieux.


  



  « La trappe, soigneusement cachée, éveilla ma curiosité. Il y avait quelque chose dans l'air, une énergie palpable m'incitant à explorer davantage. Sans hésiter, je me suis muni d’un pied-de-biche et l'ai ouverte, révélant un passage secret s'enfonçant dans des profondeurs obscures… »


  



  Perplexe, Hartman scrute les photographies des feuillets de Draganescu, se demandant à qui pouvait bien appartenir cette écriture penchée, à la calligraphie si élégante. Une étrange fascination mêlée à une inquiétude grandissante s'empare de lui à mesure qu'il poursuit sa lecture.


  



  « À chaque marche descendue, l'atmosphère devenait plus pesante, comme chargée de secrets millénaires. L'escalier semblait interminable, l'écho de mes pas résonnait dans le silence, et la température était étonnamment froide en comparaison à celle que l’on peut trouver dans les grottes tout au long de l’année. De même, je ressentais une impression étrange que je ne parvins à m’expliquer que bien plus tard par le fait que l’air n’avait aucune odeur. Aucune odeur de champignon, de terre ou d’humidité comme on en trouve habituellement. Arrivé en bas, j'ai découvert une salle que j'ai entrepris d’explorer à la faible lueur de ma torche. Cette salle était si vaste qu’il m’était impossible d’en trouver les limites quelle que soit la direction que j’empruntais. Son plafond semblait infiniment haut, si tant est qu’il existait. Parvenu à un mur au bout d’un temps indéterminé, j’ai découvert un passage creusé dans la roche qui m’a mené à une salle d’où émanait un sentiment de peur indicible qu’il m’a fallu surmonter, et je n’ai pu y pénétrer qu’au prix d’un douloureux effort. Il s’agissait d’une pièce circulaire centrée sur un autel de pierre noire, entourée de gravures torturées et de symboles païens. Je songeai immédiatement aux anciens sanctuaires et chambres mortuaires établies dans les grottes de la région il y a des siècles, et décidai de ne pas m’y attarder. Alors que je rebroussais chemin, il me sembla voir une ombre massive émerger des ténèbres, esquissant les contours d'une entité ineffable. À la fois loup, ours et cerf, cette apparition cauchemardesque défiait toute logique, un amalgame de prédateurs enveloppé dans l'ombre. Son allure, à la fois majestueuse et terrifiante, figea le sang dans mes veines, exacerbant la peur primitive qui m'avait saisi dès l'instant où j’avais posé le pied dans ce lieu maudit. Un frisson d'effroi me parcourut, je m’élançais en courant le plus vite possible et retombai, par chance, sur l’escalier qui me permit de remonter à la surface.


  Je ne sais pas si j’oserai redescendre un jour. »


  



  Parcourant à nouveau les lignes décrivant cette créature insaisissable, Hartman ne peut s'empêcher de faire le lien avec l'entité responsable de la mort de Gunther, ainsi que la sensation inquiétante d'une présence qu'ils avaient perçue lors de leur arrivée au refuge. Cette créature existe-t-elle vraiment ? S’agit-il de la même bête que celle décrite dans ce témoignage, qui a plus de dix ans ? Si une telle créature existe, comment pourrait-elle à la fois être présente à l’extérieur et sous le refuge ? Ces questions l'amènent à une hypothèse plus sombre encore : et si cette bête ne se contentait pas de rôder dans les ombres, mais cherchait activement à éliminer un à un les occupants du refuge ? Cette pensée le glace, le confrontant à la possibilité d'une menace bien plus grande et plus immédiate qu'il n'avait imaginée. Il décide de poursuivre sa lecture, espérant en apprendre plus dans les chapitres suivants, tous rédigés avec la même écriture.


  



  « 18 septembre 1887,


  Les souvenirs de cette salle lugubre, saturée de frayeurs insondables, continuent de me hanter, comme si une part de cette terreur s'était incrustée en moi, refusant de me laisser en paix. Chaque fois que je repense à cet endroit, un frisson glacé me parcourt l’échine, et je sens le poids oppressant de ces peurs remonter à la surface, me rappelant l'obscurité qui rôde dans les recoins les plus sombres de mon esprit.


  Au lieu de fuir ces pensées, j’ai décidé de m’y confronter. Élucider les énigmes fondamentales entourant la nature même du labyrinthe, comme ses origines, son fonctionnement ou sa relation avec des phénomènes surnaturels, pourrait, je pense, apporter la paix à mon âme torturée.


  En quête de réponses, je me suis rendu à la bibliothèque où j’ai appris que (tout un paragraphe a été recouvert d’encre, comme si on avait voulu l’effacer). Je suis ensuite allé trouver le gardien du refuge, qui est également le plus ancien occupant, Leopold, pour l'interroger sur le sujet, mais ce dernier ne m’a fourni que quelques bribes de réponses énigmatiques, comme chaque fois que je le questionne au sujet de l’histoire passée du refuge. J’ai évoqué avec lui l’existence de fondations anciennes et profondes, il n’a rien dit, mais son absence de surprise me laisse penser qu'il en sait plus qu'il ne veut bien montrer. »


  



  « 20 septembre 1887,


  Je suis parvenu, à grands verres de Palinka6, à faire parler Leopold hier soir. Il a évoqué des visions du « labyrinthe des profondeurs » qu’il aurait eues dans certains de ses rêves. Il m’a décrit certains détails que seul un explorateur pourrait connaître, malgré ses dénégations. Ce matin, convaincu que je dois cesser mes explorations « suite à la dangerosité des salles qui pourraient s’effondrer à tout instant et m’engloutir », Leopold m’a contraint à quitter la chambre, dont il a soigneusement verrouillé la porte. Au lieu de voir la stèle alignée avec le terrible Ocolasul Mare, je ne vois plus qu’un morceau de forêt triste et sans attrait. Je regrette, en outre, cette magnifique fresque qui dépeignait la vie sous les plus beaux aspects, qui m’a inspiré tant d’études et que je ne reverrai sans doute jamais.


  Je dois reconnaître être très affecté par ce que j’ai vécu depuis mon arrivée au refuge. Je compte redescendre dans la vallée, mais je ne sais toujours pas si je dois partager ces découvertes avec mes collègues archéologues et historiens de l’université de Bucarest. Je pense également parler de ce que j’ai découvert à un ethnographe et cyptozoologue de mes connaissances que j’espère capable de m’en dire plus sur… (reste de la phrase effacé). »


  



  Hartman marque une pause, réfléchissant à la manière dont il pourrait s’y prendre pour interroger le vieux gardien, avant de poursuivre sa lecture.


  



  « 31 octobre 1887,


  Me voilà revenu après plus d’un mois avec deux collègues et amis, chercheurs et explorateurs comme moi sous le prétexte de venir explorer la montagne pour ne pas éveiller la méfiance du gardien sur le matériel et les cordes que nous transportons avec nous. Philip, ethnographe et cyptozoologue, a accepté de m’accompagner avec Stephan, qui est géologue et spéléologue amateur. Nous avons tous trois obtenu de l’Université de Science le droit de nous absenter jusqu’aux examens du printemps.


  Dès notre arrivée, Stephan a été attiré par la stèle qui se dresse dans le cimetière. Il nous a confié qu’une telle pierre est introuvable à des centaines de kilomètres à la ronde, et qu’il lui semble impossible, vu son poids et sa taille, qu’elle ait été transportée ici avec les moyens de l’époque. Il en a prélevé un échantillon qu’il va soumettre à analyse.


  Nous avons profité du vacarme d’une tempête pour crocheter la porte de mon ancienne chambre, demeurée verrouillée depuis ma précédente venue, dès la nuit tombée. L’excitation était palpable tandis que notre équipe, affublée de matériel d'exploration de pointe, s’aventurait dans l’escalier s’ouvrant sous la trappe. Une fois au bas des marches, nous avons scellé un anneau dans le sol pour y accrocher nos cordes nouées les unes aux autres. L’union faisant la force, la présence de mes deux amis et de mon fusil à balles d’argent me rassurant, je dois reconnaître m’être montré plus audacieux que la fois où j’étais venu seul. Les premières impressions ont été saisissantes : à quelques centaines de mètres de l'escalier, un labyrinthe de salles et de passages s'étend dans toutes les directions, échappant aux tentatives de cartographie classique. Un entrelacs de couloirs et d'escaliers crée un tel dédale que les cordes sont indispensables pour ne pas s'égarer. Cependant, loin de décourager, cette complexité a aiguisé notre curiosité scientifique, nous poussant à sonder davantage ses mystères. Nous avons exploré de vastes cavernes, mais la salle circulaire dominée par un autel de pierre noire, source de mes premières appréhensions, demeure introuvable. Quant au gouffre, il semble plonger dans les entrailles de la terre sur plusieurs centaines de mètres.


  Nous avons adopté une approche prudente et, fort heureusement, la créature que j'avais cru apercevoir lors de ma première incursion dans ces lieux ne s'est pas manifestée à nouveau. Avec le recul, je suis porté à croire que cette vision était le fruit de mon imagination ou une projection de mon esprit apeuré. Je dois confesser que cette absence de rencontre surnaturelle me soulage, car je ne souhaiterais pas que Philip et Stephan renoncent à notre exploration sous le joug de craintes infondées.


  Nous allons dormir quelques heures et sortir explorer la montagne pour ne pas éveiller les soupçons. »


  



  « 3 novembre 1887,


  Notre exploration diurne a été d’une richesse incroyable. Après avoir exploré la Cascade Duruitoarea, qui était gelée, nous avons fait le tour du Rocher de Panaghia, et sommes allés jusqu’à la Piatra Lacrimata7, qui s’élevait au cœur d’un désert de glace d’une beauté à couper le souffle.


  Dès notre retour, Stephan s'est consacré à l'analyse de l'échantillon prélevé sur la stèle, qu'il identifie comme une chondrite carbonée, probablement d'origine météoritique. Cette hypothèse expliquerait l'apparition d'une roche si atypique dans la région du Ceahlău, où aucun transport n'aurait été possible avec les technologies de l'époque. Il envisage également la possibilité que cette pierre soit une achondrite basaltique, typique de la croûte d'un corps parent astéroïdal ayant subi un processus de différenciation, ce qui conférerait à ce matériau un caractère encore plus remarquable.


  Naturellement, j'ai pris soin de lui présenter les reliques des instruments d'observation céleste que j’avais découverts au pied de la vieille tour. Nos discussions nous mènent à croire que les anciens occupants du col ne se contentaient pas d'observer les étoiles pour marquer les saisons et mesurer le temps. Il semblerait également que, conscients de l'impact d'une météorite en ce lieu, ils redoutaient la possibilité d'autres chutes similaires, ce qui justifierait leur surveillance constante du ciel.


  Notre seconde expédition des profondeurs, celle qui a commencé lorsque tout le monde était couché, marque le début de nos investigations approfondies. Stephan avait amené avec lui un appareil photographique destiné à capturer les détails visuels, tandis que Philip et moi-même étions équipés d’enregistreurs de son pour documenter les échos mystérieux résonnant dans les tunnels, de thermomètres pour surveiller les variations de température, de boussoles et de compas pour tracer des cartes et nous orienter dans ce labyrinthe complexe.


  Chacun de ces instruments est à mes yeux essentiel pour recueillir des données précises et analyser à posteriori les caractéristiques de ce monde inconnu.


  Nous avons adopté une stratégie bipartite pour nous affranchir des cordes sans s’égarer dans ce labyrinthe de pierre.


  Un marquage des chemins s'avère indispensable. À chaque passage crucial, à chaque intersection, je fixe de petits morceaux de tissu coloré ou trace des marques à la craie sur les parois. Ces repères, disposés à intervalles réguliers, m'offrent un fil d'Ariane visuel, me permettant de retracer mes pas et de reconnaître les zones déjà explorées. Les couleurs variées des tissus servent à indiquer différentes directions ou points d'intérêt, transformant les murs muets du refuge en une carte que nous pouvons lire sur le chemin du retour. En plus de cela, je m'emploie à compter avec méthode chaque seuil et chaque changement de niveau – que ce soit par l’intermédiaire d’escaliers ou de rampes. Chaque comptage est scrupuleusement noté dans mon journal de bord, me permettant d'estimer notre position relative par rapport à l’anneau scellé ou à d'autres points de repère établis sur notre route. Cette méthode de comptage, combinée avec mes marques visuelles, structure notre parcours et solidifie notre compréhension de cette géographie souterraine.


  Jusqu’à présent, ces deux techniques, bien que simples, se sont montrées efficaces pour maintenir notre orientation dans cet environnement complexe et parfois déroutant. Elles nous permettent non seulement de nous repérer, mais aussi d'assurer une certaine sécurité, réduisant le risque de se perdre dans les profondeurs obscures du refuge.


  Les premiers relevés topographiques ont révélé des configurations spatiales déroutantes, avec des corridors se rejoignant de manière inattendue et des ouvertures vers des espaces inexplorés. Les échos sonores qui se perdent dans l'obscurité profonde, créant une atmosphère étrange et envoûtante, n’ont pas été captés par nos enregistreurs pour une raison que j’ignore.


  Concernant la composition de l’air et l’absence d’odeur, nous avons été surpris de constater que… (la suite du paragraphe est illisible sur la photographie à cause du reflet du flash à cet endroit).


  Reste un paradoxe inexpliqué : celui de la température.


  Dans la chaîne des Carpates, caractérisée par des hivers rigoureux et des étés chauds, la température au cœur des grottes se présente normalement comme un havre de stabilité thermique. Plus on s'enfonce dans ces cavités souterraines, plus on observe une tendance à l'équilibre, avec des valeurs oscillant généralement entre 8 et 12 degrés Celsius durant toute l'année. Même si ces conditions peuvent varier d'une grotte à l'autre, en fonction de critères tels que leur profondeur, leur volume, leur interconnexion avec les nappes phréatiques et les fluctuations saisonnières de surface, les températures demeurent généralement comparables quelles que soient les grottes rencontrées. Mais comme je l’avais ressenti lors de ma première visite, la température dans les profondeurs du refuge reste proche de 0 degré Celsius, ce qui défie tout ce que l’on connaît à ce jour. »


  



  « 7 novembre 1887,


  Chaque matin, nous explorons les environs si le temps le permet. Au fil des jours, nous nous sommes rendus à la Claile lui Miron, « les colonnes de Miron », à Caciula Dorobantului, « le bonnet de Dorobant », à Panaghia, la formation de « la Vierge », et enfin à Calugarii, « les moines »… Chaque découverte plonge Stephan dans un émerveillement accru. Il semble de plus en plus captivé par l’extraordinaire bizarrerie des formations rocheuses et les singularités géologiques du massif.


  Notre troisième incursion dans les entrailles de la terre a débuté après une longue sieste qui nous a fait manquer la succulente soupe de haricots aux herbes des Carpates de la jeune Ludmilla. Poussés par un élan d'audace, nous avons laissé nos cordes derrière nous et avons pénétré plus profond que jamais dans ce réseau de galeries, captivés par la variété des concrétions que nous avons découvertes. Ces structures, échos souterrains des architectures en surface, nous ont donné l'impression d'explorer une immense pyramide enfouie. Il nous a semblé que les espaces se dilataient, s'étendant en vastes plateformes carrées au fur et à mesure de notre descente. Chaque passage nous invitait à écrire un nouveau chapitre de l'histoire du labyrinthe, chaque détour promettant des découvertes inédites. Dans ce ballet d'ombres et de lueurs créé par nos torches, la pénombre s'animait sous nos yeux émerveillés, insufflant vie et mystère à ce royaume souterrain.


  Malgré tout, alors que nous nous enfoncions dans les profondeurs, nous nous sommes retrouvés devant un réseau de tunnels si complexes qu’il nous a fallu remonter. »


  



  « 10 novembre 1887,


  Hier matin, animés par l'ambition de conquérir l’Ocolasul Mare, nous avons envisagé une ascension exploratoire. Philip était enthousiaste, mais Stephan, habituellement si résolu, manifestait une réticence palpable. Pour lui, ce pic incarnait le péril même, réputé pour ses avalanches soudaines, ses éboulis traîtres et ses conditions météorologiques qui virent au cauchemar sans prévenir. Courageusement, nous avons initié notre approche jusqu’à atteindre les vestiges d’un ancien village ou hameau, sans doute abandonné en raison de conditions climatiques difficiles. Dès la sortie du hameau, un épais brouillard s'est abattu sur nous, si dense que nos pieds disparaissaient sous nos yeux. Pris d'un sentiment d'oppression, comme si la montagne elle-même rejetait notre présence, nous avons battu en retraite, abandonnant à contrecœur. L'espoir demeure que d'autres, peut-être mieux préparés ou plus téméraires, tenteront de percer ces secrets ancestraux.


  Nos explorations nocturnes n’ont malheureusement pas donné de meilleurs résultats. Deux nuits consécutives, nous avons arpenté les profondeurs, dessinant des cartes avec une précision obsessionnelle, pourtant chaque parcours nous laissait une impression déconcertante d’erreur. Au fil du temps, Philip a avancé une hypothèse troublante : et si le labyrinthe souterrain changeait de configuration ? Les passages, tantôt larges comme des couloirs, tantôt étroits comme des boyaux, semblaient se dérober et se transformer juste hors de portée de nos lampes. Peut-être ne sont-ils pas aussi inertes qu'ils le paraissent.


  Un débat a eu lieu lorsque nous sommes remontés de cette ultime tentative de cartographie, épuisés et couverts de poussière. Stefan pense que le manque d’oxygène, ainsi que la température très basse peut expliquer ce qu’il qualifie d’hallucinations. Pour ma part, je reste convaincu, comme Philip, que quelque chose, en bas, échappe à toutes les lois de la physique. »


  



  « 1er décembre 1887,


  Notre sixième expédition avait pour but de descendre au fond du gouffre, fond que nous n’avons jamais atteint. Nous nous sommes arrêtés au sixième sous-sol par manque d’eau et de vivres. Depuis lors, nous poursuivons nos efforts pour atteindre des limites qui semblent reculer à mesure que nous avançons.


  Je puis dire aujourd’hui, après plusieurs semaines d’exploration, que chacune de nos descentes s'est déroulée en étant confrontés à des manifestations étranges et inexpliquées. Des murmures indistincts résonnent dans les profondeurs, des formes éphémères semblent se mouvoir dans les ténèbres, même si je n’ai jamais revu la créature. Au plus nous descendons, au plus l’atmosphère se charge d’électricité, au plus elle se teinte d'une aura de mystère et d'incertitude.


  Les preuves s’accumulant, je suis en mesure de certifier que le labyrinthe, comparable à un iceberg dont le refuge serait le sommet, est bel et bien en perpétuelle évolution, telles les sinuosités d'un intestin affamé. Les catacombes semblent vivantes, émettant des gargouillements, des grognements, induisant des hallucinations peut être liées à certains gaz présents dans les profondeurs, comme le pense Stefan, ou provoquées par un magnétisme inconnu et non répertorié, comme le prétend Philip. Je me sens, pour ma part, partagé entre ces deux explications, entre logique et illogique, entre réalité et cauchemar.


  Il nous faut identifier l'origine des manifestations rencontrées, telles que les murmures, les formes indistinctes ou les hallucinations, afin de comprendre leur nature et leur cause. »


  



  « 8 décembre 1887,


  Nous avons consacré ces trois dernières journées à des analyses approfondies des données recueillies.


  Les échantillons découverts dans le septième et neuvième sous-sols, incluant des poteries et des restes d'offrandes, semblent dater de plus de 10 000 ans. Cette découverte remet en question notre compréhension historique de ces lieux et dépasse largement les cadres établis de la chronologie régionale.


  Nos derniers relevés topographiques, nos enregistrements audio et photographiques ont été examinés avec une rigueur scientifique dans l'espoir de percer les secrets du labyrinthe.


  Même si je répugne à le reconnaître, tant cela remet en question les connaissances amassées dans le domaine de la science depuis des siècles, il ressort que nous avons parcouru plus de treize kilomètres de galeries, ce qui fait de cet endroit, à mon sens, l’un des complexes souterrains les plus étendus au monde. Stephan est formel : les phénomènes qui affectent le labyrinthe, le remodelant à l’infini, ne peuvent être assimilés à de l’érosion, de la gélifraction8, des glissements de terrain ou des avalanches, de la solifluxion9, de l’altération biologique ou de l’exfoliation10 dans la mesure où ces processus capables de modeler et transformer continuellement le paysage sont censés se produire sur des centaines ou des milliers d’années, alors qu’ils se produisent ici en une nuit ou moins. C’est comme si le temps ne passait pas de la même manière en surface et en profondeur. Il est également établi que… (la fin du paragraphe a été raturée, de sorte qu’elle est impossible à déchiffrer). »


  



  « 10 décembre 1887,


  Ce matin, alors que nous progressions le long d'une rivière en direction de Cetatuia, « la Citadelle », une découverte fortuite a capté notre attention. Stephan a mis au jour, dans une anfractuosité rocheuse, plusieurs outils et haches. Les premières analyses suggèrent qu'ils datent d'environ 9500 avant notre ère, une période coïncidant avec la fin de l'ère glaciaire. Ces artefacts préhistoriques, érodés par le temps mais étonnamment bien conservés, résonnent avec les échantillons similaires trouvés précédemment dans le septième et neuvième sous-sols. Cette trouvaille nous a immergés dans une profonde méditation. Étaient-ce là les instruments utilisés pour sculpter les sections les plus profondes et mystérieuses de ce labyrinthe qui nous intrigue tant ? Existait-il une civilisation avancée à cette époque, alors que les plus illustres archéologues estiment que de la révolution néolithique et la naissance de l’agriculture en Europe n’a eu lieu que 7000 ans avant notre ère ? L'idée que nous marchons peut-être sur les mêmes sentiers que ceux qui ont manié ces outils il y a plus de onze mille ans confère à notre quête une dimension presque sacrée.


  Poussés par la curiosité de découvrir ce qui se cache au-delà des endroits déjà explorés, nous avons renoncé, cette nuit, à cartographier les nouvelles sections du labyrinthe et à trouver des réponses aux questions non résolues, et avons atteint les profondeurs du treizième sous-sol, où règne une obscurité oppressante, où les corridors semblent se perdre à l'infini. À mesure que nous progressions, une sensation de froid glacial s'insinuait en moi, se mêlant à l'air vicié des profondeurs. Chaque pas résonnait étrangement sur le sol humide, comme si nous n'étions pas seuls à fouler cette terre oubliée. L'écho lointain de gouttes d'eau tombant dans un gouffre inconnu ne faisait qu'accentuer le silence écrasant qui nous enveloppait.


  Notre descente nous a menés à une salle cachée derrière une lourde porte de pierre, recouverte de symboles érodés par le temps. À peine l'avions-nous ouverte que nous fûmes accueillis par un air glacé chargé d'une puissance ancienne. L'intérieur, plongé dans une obscurité presque palpable, donnait sur un escalier se perdant dans les profondeurs.


  Épuisés par nos heures de marche, nous décidâmes de remonter.


  Ce n’était pas chose facile. Nous étions descendus si bas qu’il nous a fallu plus d’une journée pour atteindre notre but. Chaque pas devenait une exploration de l'esprit, chaque intersection une énigme à résoudre. C’est comme si nous étions confrontés à nos propres peurs et limites, à l'immensité et à la complexité d’un labyrinthe agissant comme un miroir de nous-mêmes. Stefan, qui éprouve des vertiges croissants à chaque visite, a dû être examiné en urgence par le Docteur Popescu, de passage au refuge en ce moment. Bien qu’elle n’ait rien décelé d’autre qu’une extrême fatigue physique et psychologique, Stefan a décidé de quitter le refuge dès demain. Nous allons devoir poursuivre les explorations à deux, Philip et moi. »


  



  « 14 décembre 1887,


  Notre exploration a duré trois jours.


  En progressant dans l'obscurité oppressante du quatorzième sous-sol, où nous n’avions jamais osé nous aventurer auparavant, notre marche s'est brusquement interrompue quand Philip, pétrifié, a pointé du doigt quelque chose devant nous. Dominant une chambre circulaire empreinte d'une aura ancienne indéfinissable se dressait un autel de pierre noire, tel que celui que j’avais aperçu, seul, lors de ma première descente, établissant qu’il existe plusieurs salles de cette nature. Malgré l'angoisse qui nous tenaillait, nous avons pu observer que cet autel semblait composé de chondrite carbonée, ce qui pourrait signifier la même origine météoritique que la stèle trouvée dans le cimetière.


  Je déplore que Stephan ne soit plus là pour l’attester de manière formelle.


  Nos regards se sont ensuite posés sur les fresques murales, narrations visuelles de rites anciens emplis de douleur et d'énigmes. À mesure que mes yeux s'ajustaient à la pénombre, le dessin s'affinait : silhouettes encapuchonnées, bras tendus vers un ciel étoilé, encerclant les offrandes humaines. La fonction première de cet espace était incontestable : il s'agissait d'un lieu de sacrifices.


  Ce qui m'a frappé par la suite, ce sont les représentations astronomiques précises, tracées avec une acuité surprenante pour l'époque. Au cœur de l’œuvre, un diagramme dépeignait l'hémisphère nord de la Terre inclinée loin du Soleil lors d'un solstice d'hiver, avec la Lune pleine alignée dans un équilibre céleste parfait. Cette découverte soulignait l'importance de ce moment cosmique, coïncidant sans doute avec l'apogée des sacrifices rituels, comme le montraient les fresques dans leur brutalité sans équivoque, dont j’ai choisi de représenter les détails les plus frappants ici. »


  



  Hartman interrompt sa lecture, captivé par un schéma détaillé représentant la Terre, la Lune et le Soleil lors du solstice d'hiver. En y regardant de plus près, il découvre, peint avec une grande précision et une beauté saisissante, un oiseau majestueusement entouré de treize serpents rayonnants, intégrés dans la représentation de la Terre. Les couleurs vibrantes et la finesse des détails révèlent le talent exceptionnel de l’auteur pour la peinture à l'huile, démontrant un véritable don pour capturer tant la complexité que l'éclat de ses sujets. Hartman reprend sa lecture, encore plus intrigué par l'œuvre et son créateur.


  



  « Je dois admettre que l'ampleur et la portée de ces rites anciens m'ont profondément affecté. Les murs de cette chambre sacrée, témoins muets d'un passé lointain, continuent de murmurer leurs secrets obscurs, et je frémis à l'idée des horreurs qui ont pu se dérouler ici lors des solstices. Une aura palpable de peur et d'angoisse enveloppe ce lieu. Bien que mon ressenti ne repose pas sur des fondements scientifiques mais plutôt sur des impressions émotionnelles, je ne peux m'empêcher de me demander : ces émotions étaient-elles des composantes délibérées de sa conception ? Ou bien révèlent-elles un aspect terrifiant du passé de ce lieu, un élément sinistre et crucial que nous devrions tenter de démêler ?


  La découverte la plus perturbante est survenue une fois rentrés dans notre chambre. Philip, visiblement troublé, m'a confié avoir ressenti, voire entrevu, une présence inquiétante nous épiant : une entité sombre aux allures d'un loup gigantesque, doté d'une gueule d'ours et d’une protubérance sur le sommet du crâne. Mon corps tremble à l’idée que la créature que je craignais et que je pensais être le fruit de mon imagination, dont je n’avais osé parler à mes amis, a été aperçue par quelqu’un d’autre que moi. »


  



  Hartman parcourt avec une attention accrue la description de la créature, ainsi que l'esquisse sinistre réalisée par l’auteur. Chaque détail de ce dessin suscite en lui un frisson d’horreur. Il lance un regard instinctif vers l'extérieur, rassuré à l’idée que le jour soit toujours là.


  



  « 16 décembre 1887,


  Après mûre réflexion, nous avons décidé, de concert avec Philip, d’aller à la rencontre de l’entité pour l'étudier, comprendre sa nature et son rôle dans le labyrinthe, car nous pensions tous deux qu’elle nous apportera toutes les réponses souhaitées.


  Malheureusement, notre expédition nocturne a pris une tournure horrifique, nous plongeant dans un abîme de terreur lorsque Philip, pris de panique, a trébuché dans sa course effrénée pour fuir l’entité que lui seul pouvait percevoir. Dans l'obscurité oppressante des galeries souterraines, sa chute a résonné comme un coup de tonnerre, annonçant le début d'une épreuve qui allait mettre en jeu notre courage et notre solidarité. Avec Philip blessé et la peur nous enserrant la gorge, nous avons abandonné notre matériel – hormis mon fusil –, et entamé une ascension désespérée vers la trappe, guidés uniquement par notre volonté de survie. Chaque minute sous terre semblait s'étendre en une éternité, nos pas précipités résonnant contre les parois comme les battements d'un cœur affolé. La créature, invisible mais omniprésente dans nos esprits, semblait nous poursuivre, ses murmures fantomatiques se mêlant aux échos de nos respirations haletantes. C'était une course contre la montre, contre l'obscurité elle-même, dans un labyrinthe qui menaçait de nous engloutir à jamais.


  Malheureusement, le Docteur Popescu est reparti, de sorte que Philip va devoir garder le lit. »


  



  Hartman se dit qu’il faudra qu’il parle à Irina Popescu, qui se souvient peut-être de ce qui s’est passé il y a dix ans.


  



  « 18 décembre 1887,


  Je puis désormais affirmer avec certitude que le temps s'écoule différemment dans le labyrinthe qu’en surface. J’y ai passé plusieurs heures pour y chercher notre matériel, que j’ai retrouvé, à ma grande surprise, tel que nous l’avions laissé, alors que Philip, qui récupère de sa blessure alité dans notre chambre, m’a dit que je suis revenu quelques minutes après être parti, ne croyant pas un piètre mot à mes explications. 


  Philip m’a annoncé prévoir de quitter les lieux dès demain pour avoir une chance de passer Noël en famille. J’ai essayé de discuter avec lui, rien n’y a fait. La peur de la créature est restée la plus forte. »


  



  « 21 décembre 1887,


  En regagnant la chambre avec le petit-déjeuner destiné à Philip, j'ai été confronté à une scène glaçante : la porte entrebâillée et le lit de mon ami tragiquement vide. Mon premier réflexe fut de chercher de l'aide, de questionner les autres occupants pour savoir s'ils l'avaient vu, mais j'ai découvert les draps maculés d'une tache rouge sang. Mon cœur battait à tout rompre tandis que je suivais les traces rouges qui serpentaient sous la porte de mon ancienne chambre. En l'ouvrant, j'ai constaté que les empreintes se perdaient sous la trappe du lit.


  La réalité m'a frappé avec la brutalité d'un coup de poignard : la créature, échappée de mes cauchemars les plus sombres, avait emporté Philip, l'entraînant dans les profondeurs de son antre infernale… à moins que Philip lui-même, blessé et gagné par une folie soudaine, se soit dirigé seul vers le souterrain ?


  Poussé par le désespoir, j'ai nettoyé mon fusil et l'ai chargé de balles d'argent. J’ai soigneusement préparé mon équipement : une lanterne à huile, des couvertures, une longue corde, des crampons, des vivres, un petit réchaud à alcool, une gamelle et plusieurs outres d’eau. Prêt à affronter les abysses pour sauver Philip, je sens que mon destin se lie irrévocablement à celui du labyrinthe, dont les secrets semblent m’appeler.


  Cette quête m'a révélé que le dédale est bien plus qu'un simple agencement de salles, de grottes et de corridors. Il s’agit d’un récit sans fin, d’une symphonie sans partition. Notre exploration commune se termine non par la résolution de ces mystères, mais par une humble acceptation de leur existence et de leur pouvoir sur nous.


  Je laisse ce manuscrit sur ma table de nuit, espérant que, si je ne reviens pas, quelqu’un le trouvera et l'ajoutera au Livre d'or, où il mérite de figurer. J'ai recopié la carte et consigné toutes mes découvertes dans un second document que j’emporte avec moi.


  En ce jour de solstice, je m’apprête à descendre pour récupérer Philip et éliminer la créature des profondeurs, quel que soit le temps que cela prendra. »


  



  Ainsi s’achève le récit, laissant flotter l'ombre d'une énigme : l'auteur, Jonas Hansen, semble ne jamais avoir refait surface après son périple dans les méandres du labyrinthe. Son nom, inscrit avec une précision solitaire dans le coin inférieur droit de la page, se dresse comme un vestige inexploré.


  Hartman, absorbé par la densité du récit qu'il vient de parcourir, se perd dans ses réflexions. Fiction ou réalité ? La frontière entre les deux semble s'estomper sous ses yeux. Il avise alors un schéma méticuleusement élaboré qu’il avait laissé de côté, probablement l'œuvre cartographique de Hansen lui-même. Parmi l'entrelacs de lignes et d'annotations, une section en particulier capte son attention. Sur une fraction de ce plan, détaillée mais minuscule en comparaison de son ensemble, sont révélées les fondations complexes du refuge. Une flèche discrète pointe vers l'inscription : « E. Draganescu », comme pour tisser un lien direct avec cet individu mystérieux. Hartman réfléchit à la présence de ce nom, dont l’écriture récente est sans conteste celle du Professeur Draganescu, ce qui doit expliquer son attachement au feuillet et peut-être les événements vécus par lui depuis lors. Il montre la photo à Lucy lorsqu’elle se réveille, lui faisant part de ses découvertes pour en discuter avec elle.


  — Pensez-vous que ce qui est relaté ici corresponde à la réalité ? demande Lucy, intriguée.


  Hartman esquisse une moue songeuse.


  — J’en ai l’intuition.


  — Leopold et Siegmund devraient pouvoir confirmer votre hypothèse. Vous devriez le leur demander.


  — Je préfèrerais aller directement fouiller la chambre à la trappe. Peut-être y trouverai-je des réponses.


  — Savez-vous de quelle chambre il s’agit ?


  — Pas vraiment, mais Hansen décrit la vue de sa chambre. Il parle d’un alignement entre la stèle du cimetière et l’Ocolasul Mare. D’après le plan trouvé dans la bibliothèque, elle doit se trouver dans le même couloir que la nôtre, à une dizaine de mètres d’ici sous un angle de quatre-vingt-dix degrés. Attends-moi ici, dit-il en saisissant sa mallette, avant de quitter la pièce d’un pas déterminé.


  Le couloir est silencieux, la lueur vacillante de sa torche accentuant l'atmosphère lugubre de l'endroit.


  Arrivé devant la chambre n°7, qu’il estime être l’ancienne chambre de Hansen, Hartman sort une série d'outils de crochetage de sa mallette. La serrure cède avec un léger déclic, révélant une pièce abandonnée depuis longtemps sous la poussière et les toiles d'araignées. Le vent s'engouffre à travers une vitre brisée, apportant avec lui une bourrasque glaciale qui filtre à travers les volets clos.


  Hartman avance à pas prudents, le plancher craquant sous ses pas, et remarque une fresque imposante dont les teintes chaudes et les détails minutieux transparaissent à travers l’obscurité. Au centre de cette œuvre trône un arbre de vie, ses branches s'élevant vers le ciel comme des vaisseaux de lumière. Chaque feuille semble vibrer d'une énergie propre, évoquant la vitalité et la croissance incessante. Les racines de l'arbre s'étendent en spirales complexes, s'enfonçant profondément dans le sol comme des veines nourricières, symbolisant la connexion entre le monde terrestre et le divin. Autour de l'arbre, une myriade de créatures fantastiques et de plantes luxuriantes dansent dans une harmonie éternelle, témoignant de l'abondance et de la fertilité de la nature. Chaque détail de la fresque semble respirer la vie, capturant l'essence même de l'existence dans un éclat intemporel d'art et de beauté.


  Une fresque dépeignant la vie sous les plus beaux aspects, se dit Hartman en repensant aux écrits de Hansen et en se demandant qui en est l’auteur.


  S’arrachant à sa contemplation, il s’accroupit, scrute le plancher, quand son attention est attirée par une zone sous le lit où le bois semble présenter une nuance différente, comme s'il recelait un secret. Après avoir déplacé le sommier, il tâtonne sur le plancher à la recherche d’un interstice, et finit par sentir un relief au bout de ses doigts. En soufflant la poussière du sol, il a enfin la confirmation de ce qu’il cherchait : des rainures marquent bien la présence d’une trappe qui a été scellée.


  Un instant suspendu, Hartman fixe l'ouverture sombre, une réalité tangible qui défie tous ses doutes. Le bois vieilli de la trappe, marqué par les années rendent soudain le récit de Hansen douloureusement crédible. Tous les détails narrés par l’archéologue, qu'il avait pu considérer durant sa lecture comme le fruit d'une imagination fertile ou d'un esprit troublé, prennent une consistance nouvelle, une urgence qu'il ne peut plus ignorer.


  La possibilité que Hansen ait pu être le messager d'une vérité enfouie, d’un chapitre oublié de l'histoire caché sous le silence, le frappe avec la force d'une révélation.


  Le cœur battant, Hartman se penche vers la trappe, ses mains hésitantes effleurant le bois rugueux. Le contact froid et humide de l'air s'échappant de la trappe suscite en lui un frisson glacial. Que dissimule cette cavité ? Quel chemin emprunter pour son exploration ? Quelles découvertes les attendent dans l'obscurité ? Tout semble converger vers cette étrange créature, qui aurait très bien pu, en plus d’éliminer ce Philip et Gunther, propulser Karl dans les airs, expliquant l’état dans lequel il se trouvait.


  Résolu, il se décide à confronter Leopold, persuadé que les secrets de la chambre de Hansen recèlent des vérités bien plus profondes que ce que les apparences pourraient laisser supposer.


  LE TRAITÉ D’ARISTOTE


  



  



  



  Un cri perçant déchire l'air, arrachant Hartman à ses pensées.


  — Attends-moi dans la chambre, Lucy. C’est plus prudent.


  Saisissant sa mallette, il se précipite hors de la chambre et longe le couloir en direction de la salle commune, quand il perçoit un nouveau grondement, comme si une poutre ou un meuble était tombé du côté de la bibliothèque. Il se précipite au deuxième étage et découvre le Docteur Irina Popescu, gisant au sol après être tombée d’une chaise, plusieurs ouvrages répandus autour d’elle.


  — Docteur Popescu, que s'est-il passé ? demande-t-il précipitamment.


  — Je… je ne sais pas… répond le médecin, les yeux encore emplis de frayeur.


  Elle tente de se redresser, retombe, et Hartman voit un filet de sang s’écouler de son oreille droite. Ses yeux s’écarquillent d’horreur.


  — Comment vous sentez-vous ? s'enquiert-il, essayant de dissimuler son inquiétude.


  — J’ai… j'ai l'impression de suffoquer.


  — Votre crâne est-il douloureux ?


  — Je ne sens absolument rien. Peut-être devrais-je m’en inquiéter, vu que je suis la seule médecin ici, confie-t-elle avec un sourire empreint de tristesse et d’acceptation.


  Ses mots hachés, sa respiration sifflante témoignent de la détresse qui l'envahit. Hartman saisit sa mallette, qu’il dispose derrière sa tête. Irina Popescu l’observe un instant, le visage grave.


  — Je souffrais déjà d'une ostéoporose avancée, admet-elle gravement. Cette chute a très probablement entraîné une fracture de la hanche. Même si je parviens à survivre au traumatisme crânien, il est peu probable que je puisse un jour remarcher normalement. Cela signifie que je ne pourrai plus exercer mon métier dans les cabanes et refuges du Ceahlău, un lieu qui représente toute ma vie.


  Hartman, ébranlé par cette révélation, contemple son interlocutrice avec un profond respect. Il rassemble ses pensées avant de déclarer, d'une voix empreinte de sincérité.


  — Docteur, votre courage face à de telles épreuves est remarquable. Vous avez toute mon admiration.


  — Je vous remercie, sourit-elle avant de grimacer une nouvelle fois de douleur.


  — Que s’est-il passé, exactement ? demande-t-il, essayant de comprendre la situation.


  Les yeux d’Irina Popescu basculent en arrière, comme si elle cherchait dans ses souvenirs ou était sur le point de perdre connaissance.


  — Hier soir, après le dîner, Siegmund est venu me montrer un document ancien. Des feuillets, comme ceux dont vous m’aviez parlé… Il semblait… fasciné, obsédé même. Il croyait que ces textes pouvaient offrir des réponses. Nous avons tenté de les déchiffrer ensemble…


  Elle marque une pause, cherchant ses mots avec peine.


  — Il était question de l’arrivée d’un certain Vasile Onciul et sa troupe de chasseurs, en 1622. Une journée marquée par la perte d'un des leurs, qui a disparu en chassant une horde de cerfs et n’a jamais été retrouvé…


  Hartman blêmit en comprenant qu’il s’agissait des feuillets qu’il avait confiés au bibliothécaire pour traduction.


  — Pourquoi Siegmund vous a-t-il demandé ce service ?


  Le Docteur Popescu, posant un regard pensif sur Hartman, prend un moment avant de répondre.


  — D’abord, je parle hongrois, et certains témoignages étaient rédigés en hongrois ancien… peut-être voulait-il s’assurer qu’il les avait bien traduits ? Ensuite, je pense qu'il cherchait un regard extérieur, quelqu'un capable d'offrir une perspective neuve et non biaisée sur les témoignages de ce document. Il semble qu'il ait surestimé mes capacités.


  Hartman hoche la tête, digérant l'explication.


  — Cela a du sens. Il voulait sans doute s'assurer que le document soit interprété sans l'influence de ses propres attentes ou espoirs.


  — Exactement, acquiesce le Docteur Popescu, un sourire compréhensif aux lèvres. Savoir quand demander de l'aide est crucial, surtout face à une énigme aussi complexe que celle-ci.


  Elle tousse légèrement, puis fixe Hartman avec une gravité accrue.


  — Quelque chose s’est passé alors que nous lisions, poursuit-elle, la voix tremblante. Siegmund est devenu agité, presque paranoïaque. Il a évoqué des voix, des menaces indéfinies… une impression de paralysie, un désir de fuir tout en étant incapable de bouger… Je pensais qu'il était surmené. Mais durant la nuit, il m’a semblé les entendre moi aussi. Des murmures, des avertissements.


  Hartman écoute, captivé et inquiet.


  — Dès l'aube, je suis venue voir Siegmund pour partager mes inquiétudes. Lorsque je lui ai demandé l'accès aux feuillets, il m'a fermement conseillé de m’en tenir éloignée. Il a insisté sur le fait que ceux qui s’en approchent finissent invariablement par en subir les conséquences. J'aurais dû prêter attention à ses avertissements…


  — Pourquoi Siegmund ne se trouve-t-il pas ici avec vous ?


  — Il a dû se rendre à la volière, comme chaque matin. Il va arriver.


  Le visage d’Irina Popescu se tord de douleur et de regrets.


  — Faites attention, Hartman. Ces feuillets… ils ne sont pas ce qu'ils semblent être.


  Elle ferme les yeux, épuisée, laissant Hartman digérer la révélation.


  — Laissez-moi aller chercher des secours… fait ce dernier.


  — Qui voulez-vous aller chercher, puisque je suis là ? répond le docteur avec un sourire triste. Je vous en prie, Hartman, faites-moi la conversation, c’est le mieux que vous puissiez faire.


  — En ce cas, racontez-moi comment vous vous êtes retrouvée à terre.


  — J’ai voulu profiter du calme pour écrire quelques mots sur le bureau en laissant mes pensées divaguer, poursuit le médecin. Puis, j’ai aperçu ce livre qui m’a interpellée. Il m’a comme… appelée.


  — Lequel ?


  — Le « Traité sur les causes de la terreur panique », d’Aristote.


  — Un exemplaire de cet ouvrage se trouve donc ici ?


  — Il doit être tout près de vous, dans la mesure où je l’ai fait tomber, répond-elle avec une pointe d'amertume.


  Hartman fronce les sourcils. Bien qu'Aristote n'ait jamais écrit d’ouvrage spécifiquement intitulé : « Traité sur les causes de la terreur panique », il a abordé des sujets liés aux émotions et à la peur dans plusieurs de ses travaux, notamment dans la célèbre « Rhétorique ». Ses travaux étant des textes anciens, ils ont été réimprimés et traduits à de nombreuses reprises au fil des siècles, ce qui laisse toujours place à interprétation.


  Son regard se pose sur l’ouvrage en question, qu’il ne peut s’empêcher d’ouvrir.


  — Une édition médiévale ? Ces manuscrits datent du Moyen Âge ! s’exclame-t-il, submergé par l’émotion liée à cette découverte rarissime.


  Il feuillette quelques pages dont l’authenticité lui fait presque oublier l’accident qui vient d’avoir lieu, puis rajuste sa mallette derrière la tête du médecin.


  — Le plus étrange, reprend Irina Popescu d'une voix faible, c'est la sensation que j'ai ressentie en le tenant…


  — Comment cela ? interroge Hartman, captivé.


  — Comme si je perdais l'équilibre.


  Hartman observe la chaise de bois renversée près d'elle.


  — Un vertige, peut-être ?


  — Plus que cela. C'était oppressant, mon cœur s'emballait, une chaleur insupportable me brûlait le front.


  — La peur… réalise Hartman.


  — Moi qui me croyais imperméable à la peur, murmure-t-elle, voilà que je me suis bien trompée.


  Hartman acquiesce avec solennité, absorbé par ses pensées.


  — Si la peur vous a ainsi saisie, ces feuillets n’y sont sûrement pas étrangers. Karl avait peur du vide, et il est mort en chutant. Gunther redoutait les animaux, et une bête l’a terrassé…


  Le Docteur Popescu redresse la tête, un frisson parcourant son corps affaibli.


  — Retenez bien ceci, Hartman : la clé pour déjouer les pièges de la vie réside dans la connaissance de nos propres peurs. Les comprendre, c'est comme apprendre à danser avec nos ombres.


  Elle est secouée d'une convulsion, sa tête retombe en arrière.


  — Je vous en conjure, Hartman, ne cédez pas à votre désir de défier l'invisible. Pensez à votre fille…


  Hartman s’aperçoit que le sang d’Irina Popescu a atteint le plancher. Il tourne la tête en arrière et appelle à l’aide, mais personne ne vient. Siegmund se trouve-t-il toujours à la volière ? Personne ne peut donc les entendre ? Il appelle sa fille sans être certain qu’elle puisse l’entendre et approche son visage de celui du docteur.


  — Qu’avez-vous ressenti, exactement ? demande-t-il, soucieux de la faire parler pour éviter qu’elle ne perde connaissance.


  Le Docteur Popescu ferme les yeux, s’efforçant de mettre des mots sur le tourment l’ayant envahi.


  — C’était comme si le sol se dérobait sous mes pieds ou que je plongeais dans un abîme sans fond. Une obscurité impénétrable m'enveloppait, étouffant tout espoir de lumière ou de réconfort. Je me sentais perdue, désorientée, comme si je n'avais plus aucun contrôle sur ma propre existence.


  Elle frissonne avant de poursuivre.


  — Des questions tournoyaient sans relâche dans mon esprit. Que se passait-il ? Pourquoi cette sensation inexpliquée et inconnue me submergeait-elle ainsi ? Était-ce le fruit de mon imagination, ou le présage d'un danger bien réel ?


  Elle secoue la tête, comme si elle tentait de chasser ces sombres pensées, en vain.


  — C’était comme si chaque recoin de mon être résonnait en écho à cette terreur indicible, comme si mon âme elle-même tremblait devant la perspective de l'inconnu. Je me sentais comme une marionnette entre les mains d'une force invisible, impuissante à échapper à son emprise…


  La voix du Docteur Popescu tremble de plus en plus, trahissant l'angoisse qui revient malgré ses efforts pour la chasser. Pourtant, au fond de son regard, brille encore une lueur de détermination, une volonté farouche de la surmonter.


  — Vous avez prononcé deux fois le mot : « inconnu » sans vous en rendre compte. Les symptômes ne sauraient tromper : c’est comme si vous aviez ressenti, d’un coup, la peur de l’inconnu, conclut Hartman.


  Le regard d’Irina Popescu s’arrête sur lui.


  — Exactement.


  — L’inconnu n'est pas toujours synonyme de mal. Parfois, il est la clé qui ouvre la porte vers quelque chose de nouveau, de meilleur. Vous avez en vous la force nécessaire pour surmonter cette peur.


  — Je vous remercie, Monsieur Hartman, mais même si j’ai la force nécessaire, je pense que je n’ai plus le temps.


  Les yeux du docteur se révulsent, son visage bascule sur le côté. Pris de panique, Hartman lui tapote la joue.


  — Docteur ? Docteur !


  Les yeux d’Irina Popescu s’ouvrent de nouveau.


  — Rappelez-vous de ce temps où vous ne connaissiez pas la peur, lance-t-il pour qu’elle reste avec lui. Vous pouvez la dépasser ! Vous avez en vous cette force, cette capacité à braver l'obscurité ! Et vous avez tout le temps nécessaire pour nous le prouver !


  Irina Popescu, prise de convulsions, paraît lutter contre un ennemi invisible. Son visage pâle se déforme tandis qu'elle suffoque, ses yeux écarquillés cherchant un réconfort qui semble hors de portée. Hartman l’attire vers lui, le cœur battant. Ses mains tremblent alors qu'il tente désespérément de stabiliser son corps secoué de spasmes. Chaque seconde semble une éternité.


  Soudain, dans un soupir ultime, le mouvement cesse. Le silence tombe comme un couperet, oppressant, étouffant. Le regard de Hartman parcourt le visage immobile d’Irina Popescu, cherchant désespérément un signe de vie, un battement de cœur qui refuse de retentir.


  Un froid le saisit alors qu'il réalise l'impensable. Le cœur du Docteur Irina Popescu a cessé de battre. Malgré ses efforts, malgré son désir ardent de la sauver, il est trop tard. La mort a frappé, impitoyable, inexorable, plongeant la bibliothèque dans des ténèbres d'incertitude.


  Une multitude de pensées tourbillonnent dans l'esprit de Hartman, faisant écho à ses propres angoisses et à ses préoccupations les plus profondes. Ce décès inattendu le confronte à sa propre mortalité, à la réalité incontournable de sa propre finitude. La perte du médecin lui rappelle avec cruauté que personne n'est à l'abri de la mort, que cette dernière peut frapper à tout moment, sans prévenir. La crainte de ne plus jamais revoir ceux qu'il aime, de laisser sa fille Lucy seule dans ce monde, la peur de ce qui qui les attend après la mort, toutes ces pensées sombres et tourmentées le submergent alors qu'il se perd dans les yeux vides d’Irina Popescu. Une sensation étrange et sourde l'envahit, son pouls s'accélère, tout semble s’assombrir autour de lui. Va-t-il suivre Irina Popescu dans la mort ? Que signifie réellement la mort ? Existe-t-il quelque chose au-delà de cette existence terrestre ? Y a-t-il un espoir de retrouver celle qu'il a perdue dans un au-delà mystérieux ? Ces questions sans réponse plongent Hartman dans un abîme de désespoir où seule subsiste une certitude : cette peur qui le consume, le hantant jour et nuit, l'empêchant de trouver la paix intérieure et le réconfort dont il a tant besoin dans ces moments sombres et troublants.


  — Père ? Père !


  La voix douce de Lucy s’immisce dans le cerveau de Hartman, qui s’aperçoit de sa présence. Au contact chaud de ses mains sur les siennes, il a la sensation qu’elle vient de l’extraire d’une gangue minérale qui se refermait sur lui. Alors qu’il se relève, cherchant à mettre de l’ordre dans ses pensées, à respirer profondément et calmer son esprit, il sent la peur reculer, et se dissiper lentement, comme un brouillard sous les rayons du soleil. Qui se cache derrière ce qu’il vient de vivre ? Était-ce ce qui a eu raison du Docteur Popescu ? Était-ce une création de ces feuillets, ou de son propre esprit ?


  Lucy affiche une mine inquiète, son regard balayant la pièce à la recherche de réponses.


  — Père, pouvez-vous m'expliquer ce qui se passe ici ?


  — Je… j'ai l'impression que toute la bibliothèque s'est obscurcie, comme si elle se transformait en un endroit sinistre, presque mortel… J'ai perdu l'équilibre, murmure-t-il, visiblement troublé.


  Il pointe du doigt la silhouette inanimée sur le sol.


  — Le Docteur Irina Popescu… Elle…


  Il est interrompu par Ludmilla qui fait irruption dans la pièce, ses yeux écarquillés par la stupeur.


  — Que s'est-il passé ici ? s'exclame-t-elle, les mains portées à son visage dans un geste d'effroi.


  — Le Docteur Popescu est tombée, reprend Hartman avec lenteur. Elle est décédée des suites d'un traumatisme crânien.


  Ludmilla blêmit, les conséquences de la nouvelle la frappant de plein fouet.


  — Comment… Comment une telle chose a-t-elle pu arriver ? balbutie-t-elle, cherchant du regard quelque indice dans le chaos ambiant qui pourrait lui donner un semblant de réponse.


  Après avoir écouté Hartman décrire les circonstances tragiques de l'accident, la cuisinière exprime son chagrin pour la perte du Docteur Popescu, soulignant la nécessité d'enterrer les défunts avant qu’ils ne « contaminent » les vivants. Hartman en profite pour s'approcher discrètement du corps du médecin, et remarque que sa main est fermement serrée autour d'une feuille de papier pliée. Reconnaissant le type de papier utilisé pour les feuillets du Livre d'or, il prête attention à un détail inattendu : dans un coin jusqu'alors vierge du papier, des mots semblent avoir été griffonnés à la hâte, peut-être dans les derniers instants du docteur. L'écriture, visiblement tremblante, témoigne d'une grande émotion ou d'une agitation extrême.


  Étonné par cette trouvaille, Hartman s'assure que personne ne le regarde avant de glisser le document dans sa poche.


  — Ludmilla, pourrais-je vous poser une question importante ?


  — Si vous y tenez, répond-t-elle, tamponnant délicatement les larmes qui ourlent ses yeux.


  — Le soir de notre arrivée ici, Gunther avait évoqué certains documents qu'il souhaitait me montrer. Les circonstances tragiques l'ont malheureusement empêché de le faire. Avez-vous une idée de ce à quoi il faisait allusion ?


  Ludmilla le contemple, le regard teinté d'une hésitation palpable.


  — Pourquoi vous intéressez-vous à ces documents ?


  — Je suis convaincu qu'ils détiennent la clé de cette série de décès, avoue Hartman, son regard plongé dans le sien. Ludmilla, j'ai besoin de votre aide… Je vous en prie.


  La cuisinière lance un regard furtif vers le couloir désert menant à la bibliothèque, et répond dans un murmure.


  — Un peu avant votre arrivée, j'ai aperçu Gunther descendre les escaliers, visiblement accablé. Lorsque je lui ai demandé ce qui le tourmentait, il a gardé le silence, fidèle à sa nature peu encline au partage. Cependant, lui ayant offert un verre de Palinka – Gunther avait un petit faible pour cette eau-de-vie, généralement réservée à Leopold –, il s'est un peu ouvert sur le sujet de ces documents. Il m'a révélé s'être rendu à la bibliothèque pour consulter Siegmund à leur sujet, mais qu'il avait été éconduit, traité d'ignorant et de sot. Voilà tout ce que je sais.


  — Êtes-vous entrée en contact avec ces documents ?


  — Il me les a montrés, mais il était hors de question pour moi d’y poser les doigts…


  Évidemment.


  — Je vous remercie, Ludmilla. Votre aide est inestimable.


  Après avoir nettoyé le sang sur sa mallette et repositionné avec soin les différents ouvrages, dont celui d’Aristote, dans leur vitrine, Hartman entraîne sa fille avec lui dans leur chambre, ferme la porte et attend d’être certain que personne ne s’approche pour lire à voix basse les annotations du Docteur Popescu sur les feuillets.


  



  « 19 décembre 1897,


  En tant que scientifique dédiée à l'exploration des mystères du monde, j'ai toujours cru que la peur était une émotion étrangère à ma nature rationnelle. C'est pourquoi je me suis demandée ce que donneraient quelques mots écrits de ma main sur ces feuillets anciens.


  Absence de peur… une étrange notion dans ce lieu empli d’énigmes et de dangers. Pourtant, au milieu de cette bibliothèque déserte et sombre, entourée de ces ouvrages anciens, je me surprends à ressentir un calme étrange, une sérénité inattendue. Comme si, malgré les ténèbres qui m'entouraient, une lueur d'espoir persistait au fond de mon cœur. Peut-être est-ce là le paradoxe de l'existence humaine : trouver la paix au cœur même de la tourmente, découvrir la force intérieure qui nous permet de défier l'obscurité. Dans cet instant fugace, il me semble entrevoir la véritable nature de la peur : non pas un ennemi à combattre, mais un allié à apprivoiser, une source de connaissance et de croissance. Peut-être est-ce là le premier pas vers la véritable liberté : affronter l'inconnu avec courage et détermination, sans laisser la peur dicter notre destinée. Dans l'absence de peur, je trouve la force d'avancer, de poursuivre ma quête de vérité et de lumière, même au cœur des ténèbres les plus profondes. »


  



  Le papier est en partie chiffonné. L’écriture se fait moins assurée, les lignes plus légères et erratiques.


  



  « Je n'aurais jamais cru qu’un accès de curiosité puisse avoir des conséquences si graves. À présent, alors que je prends ma plume pour témoigner de mon expérience, je sens un malaise me gagner, et… »


  



  Ainsi s’achève le témoignage du Docteur Popescu.


  Hartman contemple le portrait ancien accroché au mur, dont les orbites tristes et béantes paraissent le scruter derrière son chapeau, tout en ruminant avec une pointe d'amertume sur ce qu'il aurait pu faire différemment pour épargner le Docteur Popescu. Même dans l'hypothèse où il l'aurait transportée jusqu'à la salle à manger, qu’auraient bien pu accomplir les autres ? Il se demande pourquoi le médecin a choisi de graver ses mots sur ce fragment de parchemin ancien, et pourquoi elle s’est attardée sur le thème de la peur. Cherchait-elle, dans un élan de défi scientifique, à défier une force qui la dépassait pour en explorer les limites ? En savait-elle plus que ce qu’elle avait bien voulu lui confier ? Quelles révélations aurait-elle pu lui faire concernant Jonas Hansen et son ami Philip, dont elle s'était occupée dix ans plus tôt ?


  Alors qu’il médite sur ces questions, une évidence s’impose à lui, et il décide d’en faire part à Lucy.


  — J'avais initialement relié les décès survenus à la créature décrite par Gunther, mais la mort du docteur Popescu rompt ce schéma, écartant cette théorie. Il apparaît désormais que les morts pourraient être le résultat de phénomènes surnaturels variés, connectés d'une manière ou d'une autre au Livre d'or. Cet artefact semble avoir un pouvoir sur tous ceux qui présentent un terrain propice à ses manifestations.


  — Voulez-vous dire que le témoignage d’Irina Popescu aurait pu provoquer sa mort ?


  — C’est ce que je crois, oui. Après avoir écrit dans les feuillets, le docteur m’a confié avoir ressenti un vertige intense, comme si elle était submergée par une peur de l'inconnu. Elle a perdu l'équilibre et sa tête a heurté le sol.


  Lucy contemple son père, horrifiée par la révélation.


  — Viens avec moi, dit ce dernier. Il nous faut voir Leopold sans attendre.


  LEOPOLD


  



  



  



  Hartman doit frapper plusieurs fois à la porte de Leopold avant que ce dernier ne consente à manifester sa présence.


  — Pourriez-vous nous accueillir une minute, s’il vous plaît ? demande-t-il poliment.


  — Que voulez-vous ? répond une voix éloignée.


  Hartman jette un regard vers sa fille, puis répond avec prudence.


  — Je préfèrerais en parler à l’intérieur, si cela ne vous dérange pas.


  — Je suis désolé, Hartman, mais je ne suis pas en état d’accueillir quiconque, déclare Leopold d'un ton ferme.


  Hartman ne se décourage pas. Il récupère un cornet acoustique dans sa mallette, le place contre la porte et écoute. Au bout de quelques instants, il perçoit un léger grincement suivi d’un claquement, comme si l’on déplaçait un meuble.


  — Avez-vous été informé de ce qui vient de se passer dans la bibliothèque ? interroge-t-il.


  — J’ai entendu des cris, mais je n’ai pas la force de me déplacer, répond Leopold.


  — Le Docteur Popescu est morte, annonce Hartman avec gravité.


  Le gardien semble hésiter avant de répondre.


  — Morte ? Quel malheur ! Comment est-elle morte ?


  — Elle est tombée d’une chaise en consultant un ouvrage. Sa hanche s’est brisée et son crâne a heurté le sol. Avant de mourir, elle m’a donné quelque chose pour vous. Pourrais-je entrer pour vous le donner ?


  Leopold reste silencieux, comme s'il était sous le choc de la nouvelle ou qu'il n'avait rien entendu.


  — Nous devrions y aller, père.


  — Hors de question, répond Hartman, insistant jusqu’à ce que le gardien accepte de leur ouvrir.


  Il remercie Leopold et entre en jetant un regard rapide à la chambre. Un lit, un bureau, des étagères emplies de livres et de souvenirs de la montagne, rien ne semble sortir de l'ordinaire, à l'exception d'une armoire en bois massif ornée de motifs gravés, au pied de laquelle une marque attire son attention. Il s’agit d’une rainure circulaire, comme si on l’avait moult fois déplacée. L’espace d’un instant, Hartman se demande pour quelle raison et de quelle manière un homme aussi faible que Leopold pourrait déplacer cette armoire. Contiendrait-elle une cavité secrète où il aurait dissimulé le Livre d’or ?


  — Que voulez-vous donc me montrer, à la fin ? demande le gardien, rompant le silence après s’être assis à son bureau.


  Hartman lui montre les feuillets sur lesquels a écrit le médecin et lui demande ce dont il s’agit.


  — Ce document appartient à la bibliothèque, répond Leopold d’une voix sèche. Rien d’important, si ce n’est sa valeur historique.


  Hartman ne se laisse pas démonter.


  — Ces feuillets ont été récupérés par Gunther à la mort de Karl. Pourquoi Gunther les aurait-il dissimulés dans son atelier s'ils n’étaient pas importants ? Pourquoi aurait-il cherché à les faire analyser ?


  Un sourire méprisant se dessine sur le visage de Leopold.


  — Gunther était un homme inculte, aux pensées confuses. Ne tirez pas de conclusions hâtives, réplique-t-il.


  Le gardien semble cacher quelque chose. Hartman choisit d’insister.


  — Deux personnes sont mortes sur les cinq habitants du refuge, et le Docteur Popescu vient de les rejoindre. Qui sait combien d'autres pourraient suivre ? N’estimez-vous pas judicieux de chercher à y voir clair ?


  Leopold reste un moment silencieux, fixant Hartman d'un regard empli de méfiance.


  — Vous êtes bien présomptueux, Hartman, déclare-t-il enfin d'une voix calme mais empreinte de menace contenue. Vous croyez détenir la clé de tous les mystères qui hantent ce refuge, vous croyez être la solution à tous nos problèmes, mais la vérité est que vous n’êtes rien ici !


  Malgré la cruauté de ces paroles, Hartman soutient son regard sans ciller, conscient que chaque mot prononcé par le gardien pourrait lui fournir des indices sur ce qui se passe au refuge.


  — Je pense que toutes ces morts sont liées à ce que vous appelez les « feuillets », et que ces « feuillets » appartiennent tous à un ouvrage de plus grande ampleur appelé « Le Livre d’or », poursuit-il avec détermination.


  Le gardien secoue la tête. Il se lève péniblement, fait quelques pas jusqu’à sa fenêtre, ses yeux se perdant dans le paysage désert, aux arbres secoués par les bourrasques. Le vent mugit contre le refuge et les murs irradient de froid.


  — Vous cherchez des réponses dans des endroits où vous ne devriez jamais vous aventurer, fait Leopold d’une voix lasse. Le Livre d'or, comme vous l'appelez, n'est qu'une légende. Il n'a jamais existé, du moins pas ici.


  — Alors expliquez-moi pourquoi tant de gens meurent de façon si étrange, réplique Hartman d'une voix ferme. Pourquoi Gunther, Karl, le Docteur Irina Popescu, et peut-être d'autres que je ne connais pas, ont-ils perdu la vie dans des circonstances si troubles ?


  Leopold se contente de secouer la tête, comme s'il trouvait les questions de Hartman dénuées de sens.


  — Entre les tempêtes, les précipices et les animaux sauvages, les morts sont monnaie courante en ces montagnes, déclare-t-il. Quant au Docteur Popescu, je vous rappelle qu’elle était infirme et âgée. Un vertige, dans son état, ne me semble pas si surprenant. Vous cherchez des explications compliquées là où le bon sens fait loi.


  — Croyez-vous vraiment à ce que vous dites ? réplique Hartman, désormais convaincu que le gardien lui cache quelque chose. Ou bien avez-vous peur de la vérité ?


  Une lueur de colère passe dans les yeux de Leopold, qui se contente de rester silencieux.


  — Pensez-vous réellement pouvoir me duper ainsi ? poursuit Hartman, son ton montant légèrement en intensité. Vous et moi savons que ce refuge est le siège de phénomènes inexpliqués.


  — Et qu’est-ce qui vous fait dire ça ? demande le gardien sans même le regarder.


  Hartman pèse chaque mot alors qu'il expose ses théories à Leopold, espérant susciter ne serait-ce qu'un soupçon de coopération.


  — Il est possible que Karl ait été poussé du toit, ou qu'il ait sauté après avoir manipulé ces étranges feuillets qui lui auraient causé la peur de sa vie, commence-t-il, scrutant la réaction de Leopold. Rien n’explique, en outre, que son corps se soit retrouvé dans un tel état d’écrasement ni que la corde destinée à l’assurer ait été rompue.


  — Qu'est-ce qu’une corde vient faire là ? rétorque le gardien d’un ton empreint de méfiance.


  — Ces feuillets, ou plutôt ce livre, Leopold, semble avoir un lien avec les tragédies qui se déroulent ici. Karl, Gunther, Irina Popescu… Ils étaient tous liés à cet artefact d'une manière ou d'une autre, insiste Hartman, espérant faire baisser les défenses de son interlocuteur.


  Le gardien reste impassible, mais une lueur d'intérêt semble s’être allumée dans ses yeux.


  — Gunther ayant récupéré les feuillets sur le corps de Karl, il est monté voir Siegmund à la bibliothèque, sans doute pour lui demander de quelle nature et où se trouve le livre afférent, mais Siegmund l’a chassé avec véhémence, le traitant d’ignare et d’imbécile, poursuit Hartman. Gunther s’en est plaint à Ludmilla, qui, l’ayant vu accablé, a cherché à le réconforter. Le lendemain, Gunther a bien été tué par un loup monstrueux… Une créature que personne d'autre n'a vue, et qui n'a pas sa place dans ces montagnes. En outre, la mort de Gunther a été masquée par quelqu’un qui n’a pas intérêt à ce que l’on se rende compte de quelque chose, comme par exemple l’existence de ce loup géant. Qui aurait intérêt à cacher ce fait troublant ?


  Leopold reste silencieux, mais Hartman sait qu'il a éveillé sa curiosité. Il enchaîne rapidement.


  — Gunther, qui avait dû prévoir que quelque chose allait lui arriver, m’a parlé des feuillets le soir de mon arrivée, ce qui prouve un sentiment d’urgence et une conscience des choses. La personne qui a voulu faire disparaître son corps cherchait sans doute également les feuillets qui n’étaient pas sur le corps de Gunther mais dissimulés sous son établi, heureusement retrouvés par Lucy. Nous avons en effet remarqué des traces de fouilles ainsi qu’un tiroir retourné sur le sol.


  Hartman marque une pause avant de poursuivre, le regard rivé dans celui de son interlocuteur.


  — Et le Docteur Irina Popescu, qui a manipulé les feuillets de Gunther – ou de Karl, puisqu’il s’agit des mêmes documents – juste avant de mourir. Elle aussi a subi une attaque inexpliquée, insiste-t-il, accentuant l'urgence de la situation. Tous trois sont morts à cause d’un livre qui tue ou pour lequel on tue !


  Le gardien fronce les sourcils, mais Hartman sent qu'il a touché un point sensible.


  — Sans oublier Ludmilla… Elle a cru être attaquée par une forme visqueuse et brumeuse sortie de son évier.


  — Sans doute une vision… riposte Leopold.


  — Une vision partagée avec ma fille et moi. Toutes ces apparitions surnaturelles semblent liées au Livre d'or, Leopold, ajoute-t-il avec gravité.


  Le regard du gardien se perd dans la pénombre du plafond, une expression indéfinissable sur le visage, comme si une menace invisible le guettait. Hartman commence à manquer de patience devant ce manque de réaction.


  — Ne comprenez-vous pas que nous sommes tous en danger ? demande-t-il en haussant le ton. Ma fille et moi, ayant manipulé ces feuillets, allons sans doute être attaqués ! Je vous somme d’agir avant qu'il ne soit trop tard ! conclut-il, le regard suppliant.


  Le gardien esquisse une grimace de mépris.


  — Vous semblez oublier à qui vous vous adressez, Hartman, déclare-t-il d'une voix glaciale. Vous n'êtes qu'un simple invité ici, et vous n'avez aucun droit de remettre en question l'ordre établi. Vous me sommez d’agir ? Eh bien moi, je vous conseille de cesser vos investigations avant qu'il ne soit trop tard.


  Mais Hartman ne se laisse pas démonter. Il est déterminé à découvrir la vérité, quoi qu'il lui en coûte.


  — Depuis mon arrivée au refuge, je me demande pourquoi vous prenez de la racine d’or chaque soir, un médicament capable d’atténuer les anxiétés chroniques… Vous avez peur que les choses vous échappent, n'est-ce pas ? lance-t-il soudain, perçant à jour la véritable crainte qui ronge Leopold. Vous avez peur que la vérité éclate au grand jour, et que cela bouleverse l'équilibre fragile que vous avez instauré ici ?


  Une expression de surprise traverse le visage du gardien, trahissant l'exactitude des mots de Hartman, avant d’être remplacée par un masque d'indifférence.


  — Vous ne savez pas de quoi vous parlez, réplique-t-il d'une voix rauque. Vous ignorez tout de ce qui se trame ici, et il vaut mieux que cela reste ainsi.


  — Il est regrettable que vous me traitiez de la sorte, Leopold, riposte Hartman d'une voix ferme. Pourquoi ne pas m’aider à établir que les morts que nous connaissons ici ne sont pas le fruit du hasard ? Qu’elles sont liées à quelque chose de bien plus sinistre, quelque chose que vous essayez désespérément de dissimuler ? Je ne vous demande qu’une chose : l’autorisation de me rendre au troisième étage du refuge.


  Hartman croise les bras devant le gardien, attendant sa réponse avec crainte, mais ce dernier refuse d’un geste catégorique.


  — Le faîtage est en trop mauvais état. Il arrive que des poutres remuent avec les intempéries, provoquant des chutes de pierres. Le donjon est si délabré qu’il pourrait s’effondrer, et jamais je ne pourrai me pardonner votre mort.


  — Mais où sont donc passés les milliers de livres dont a parlé Siegmund lors de notre arrivée ? Le Livre d’or se trouve peut-être parmi eux ?


  — Siegmund a toujours aimé exagérer les choses pour se donner de l’importance, notamment devant Ludmilla, répond Leopold d'un ton calme et ferme. Je vous remercie pour vos efforts, Hartman, mais je crains que vous ne vous égariez dans vos suppositions. Le Livre d'or n’est qu’une légende. Ce que vous nommez « feuillets » ne sont que des divagations sans importance, si ce n’est peut-être leur valeur historique. Je vous demande de bien vouloir me remettre tous les feuillets en votre possession pour qu'ils retournent à la bibliothèque dont ils n’auraient jamais dû sortir.


  — Je les ai donnés à Siegmund pour qu’il les traduise, répond-il, se félicitant d’avoir pris soin de photographier tous les feuillets trouvés avant de les donner au bibliothécaire.


  — En ce cas, je les récupérerai auprès de lui, indique le gardien.


  Quelqu’un frappe à la porte, interrompant leur discussion. Siegmund apparaît avec un petit message roulé qui évoque immédiatement les pigeons voyageurs pour Hartman. Il regarde ce dernier d’un air surpris avant de déclarer, fébrile.


  — Une troupe arrive pour le solstice. Le Docteur Herbert Von Elek, accompagné de deux mercenaires.


  Hartman reste foudroyé par cette nouvelle.


  — Que viennent-ils faire ici ? demande Leopold, son ton trahissant une certaine réticence à l'idée de cette prochaine visite.


  Siegmund jette un œil à Hartman avant de répondre.


  — D’après leur message, ils se rendent aux Rencontres du lac Bicaz, comme Monsieur Hartman ici présent. Ils comptent repartir le lendemain du solstice.


  Le gardien pousse un soupir mécontent.


  — Comme si nous étions disposés à recevoir du monde !


  Il réfléchit un instant, puis se tourne vers Siegmund.


  — Veillez à ce que le docteur soit installé dans la chapelle en attendant son inhumation et à ce que Ludmilla ne manque de rien pour préparer à manger, ordonne-t-il.


  — Ce sera fait, répond Siegmund, endossant du même coup les responsabilités de Karl et de Gunther.


  Leopold fait quelques pas vers la porte, invitant tout le monde à prendre congé.


  — Je vous conseille de quitter le refuge avec votre fille avant que votre sécurité ne soit davantage compromise, soit demain au plus tard, déclare-t-il sans quitter Hartman du regard. Quant à vous, Siegmund, j’ai encore quelque chose à vous demander…


  NAISSANCE D’UNE THÉORIE


  



  



  



  — Père, qui est le Docteur Von Elek ? demande Lucy alors qu’ils sont en train de se coucher.


  — Quelqu’un qui me rappelle un évènement douloureux.


  Lucy plisse les yeux, une expression grave sur le visage.


  — De quel événement parlez-vous ? Pourquoi son arrivée prochaine vous perturbe-t-elle autant ?


  — Ce n’est pas important.


  — Au contraire, réplique-t-elle, croisant les bras sur sa poitrine. Je ne fermerai pas l'œil de la nuit si vous ne partagez pas votre secret avec moi


  Hartman, ému par l'insistance de sa fille, se demande si le moment qu’il a toujours redouté, celui de partager avec elle une part plus profonde de leur histoire, n’est pas arrivé. Armée d’une détermination inébranlable, Lucy le confronte sans ciller, ses yeux brillants d'une curiosité enfantine mélangée à une ténacité d'acier.


  Il laisse échapper un soupir résigné.


  — Tu as raison, commence-t-il, un sourire tendre mais fatigué aux lèvres. Il y a des choses que j'ai gardées pour moi, pensant te protéger. Mais tu as grandi, et il est juste que tu saches.


  Il prend une profonde inspiration, cherchant à garder une voix calme.


  — Von Elek est le… le médecin qui a accompagné ta naissance, finit-il par avouer.


  Lucy, surprise par cette réponse, prend le temps d’absorber cette information avant de demander d'une voix tremblante.


  — Est-ce à cause de lui que mère est morte ?


  Un silence pesant s'installe, Hartman pesant soigneusement ses mots.


  — Ce n'est pas aussi simple… disons que sa présence me rappelle des souvenirs douloureux, et je préfère éviter de croiser son chemin.


  Le détective préfère rester flou. Il tient Von Elek pour un personnage dangereux, et sait qu’il doit se montrer extrêmement prudent dans ses interactions avec lui.


  — Je comprends mieux, maintenant… soupire Lucy, même si je sens que vous ne me dites pas tout.


  Hartman offre un sourire triste à sa fille, touché par sa maturité et sa compréhension. Il ressent un mélange de soulagement et de culpabilité, conscient qu'il lui cache certains détails pour la protéger.


  Il se lève et dépose un baiser sur son front.


  — Dors, maintenant. Une longue journée nous attend.


  Une fois Lucy endormie, Hartman gagne la fenêtre, songeur. Le paysage enneigé se dévoile sous l'emprise implacable du vent et d’une lune presque pleine. Les arbres, lourdement chargés de neige, se courbent sous le poids de l'hiver, leurs branches craquant sous les rafales. Le ciel, obscurci par quelques nuages tourmentés, semble prêt à libérer une nouvelle salve de neige à tout moment, ajoutant à l'atmosphère glaciale et austère qui règne à l'extérieur. Le paysage évoque à la fois la rudesse sauvage et la solitude inhérente à ces contrées reculées.


  Incapable de trouver le sommeil, Hartman se demande comment comprendre ce qui se passe ici, sachant que Leopold fera tout pour freiner son enquête. Il décide d’adopter une démarche scientifique et rigoureuse, en partant de l’endroit où s’est arrêtée Irina Popescu, qu’il sent dotée d’une intuition hors pair : la peur. Qu’est-ce que la peur avant tout, si ce n’est une émotion ? Convaincu que les bonnes réponses ne viennent qu’après s’être posé les bonnes questions, il se demande si le Livre d'or a le pouvoir de matérialiser toutes les émotions ou s’il se limite seulement à la peur. Cette hypothèse en tête, il dispose les précieux documents en sa possession devant lui sur le bureau et entreprend une relecture approfondie des contributions au Livre d'or, scrutant chaque ligne à la recherche des quatre émotions fondamentales : joie, tristesse, colère et peur.


  Parmi les pages jaunies, le détective identifie tout un panel de joies : celles de découvrir un endroit sauvage et jamais foulé par l’homme, celle de se plonger dans la nature profonde, celle du voyage, de l’excitation liée à l’exploration. Il identifie des moments tristes, comme lorsqu’un habitant décède ou qu’un voyageur disparaît. Il identifie la colère chez plusieurs voyageurs bloqués au refuge suite à une tempête et regrettant le temps perdu. Il identifie des craintes : la peur de l'isolement, la peur du rejet – partagée par Elmut Draganescu, dont les visions lui intiment de quitter le refuge, de s’isoler –, celle de l'obscurité, ou encore celle de la perte de contrôle, qui semble hanter Leopold. Chaque témoignage révèle une part intime de l'âme des résidents du refuge, des sentiments profondément enfouis qui semblent vibrer à travers leurs mots.


  Alors que Hartman termine de renseigner les quatre colonnes de son journal, l’un des volets cède dans un claquement qui le fait sursauter. Le détective vérifie que sa fille dort toujours et constate qu’elle serre son pendentif entre ses doigts. Cette vision provoque en lui un élan de tendresse. Il se lève, ouvre la fenêtre, laissant une rafale glacée balayer son visage. Il force sur le volet pour le rouvrir, le bloque à l’aide d’un crochet métallique et retourne à son bureau.


  Hartman récapitule ensuite les manifestations surnaturelles qui se sont produites autour d’eux. Depuis leur arrivée au refuge, il a remarqué que les nuits sont troublées par des bruits inexpliqués, comme des chocs ou des chuchotements dans les couloirs vides, et même des formes éphémères qui semblent se mouvoir dans l'obscurité. Il a également ressenti cette présence qui les suivait, lorsqu’ils sont arrivés sous la tempête. Elmut Draganescu lui a confié être hanté par des visages menaçants, par des voix lui intimant de partir. Gunther voyait des crocs menaçants et percevait des hurlements d’animaux. Ludmilla s’est sentie attaquée par une sorte de brume visqueuse que sa fille et lui ont aperçue également. Lui-même a cru voir cette brume dissoudre un lièvre devant lui. Sans oublier les rêves du « labyrinthe des profondeurs » de Leopold, recueillis dans les écrits de Hansen, ni le soir de leur arrivée, lorsque Hartman avait cru entendre la voix de sa femme défunte et cru ressentir sa présence. Hartman prend note de chaque incident dont il a connaissance, inscrivant scrupuleusement les conditions dans lesquelles ils se sont produits, craintif, fasciné et plus déterminé que jamais.


  Armé de ces précieuses données, il entreprend alors une analyse minutieuse en confrontant les émotions avec les événements étranges observés, en cherchant des correspondances, des motifs récurrents pouvant révéler un lien entre ce qui a été ressenti par les auteurs et les phénomènes paranormaux agitant le refuge.


  Plongé dans une concentration intense, il s'attarde sur le plus ancien récit en sa possession, celui de Jakobus Von Beirenkopf en 1622, notant la coïncidence entre l'expression de joie pour la découverte de territoires inexplorés et l'apparition subite d’un chemin menant vers des lieux cachés, comme si le Livre d'or avait la capacité de rendre ces espaces sauvages accessibles aux âmes partageant une semblable allégresse. Il réfléchit ensuite sur le phénomène des couleurs intensifiées et des sons éclaircis après la rédaction du témoignage, s'interrogeant sur le pouvoir potentiel du Livre d’or d'exalter la splendeur naturelle pour ceux qui se confient à lui.


  Hartman se penche ensuite sur la colère suite à l'immobilisation des voyageurs par une tempête. Il remarque que le calme soudain revenu contredit l'expérience du gardien, pourtant familier des caprices climatiques des Carpates. Ce constat le pousse à se demander si le Livre d'or n'aurait pas agi, reconnaissant l'exaspération des voyageurs, pour influencer les conditions atmosphériques en leur faveur.


  Parvenu au sauvetage du dénommé Lorga, retrouvé indemne à l'aube, Hartman s'interroge sur le rôle protecteur que le Livre d'or aurait pu jouer, guidant ou préservant le voyageur perdu contre toute attente.


  Enfin, il s'attarde sur la tristesse liée à la perte d'un chasseur, racontée par le dénommé Vasile Onciul. L'apparition inexplicable de fleurs près du torrent le lendemain de la disparition suggère à Hartman que le Livre d'or aurait pu, d'une manière ou d'une autre, matérialiser le deuil collectif et la solidarité face à la mort.


  Renonçant au témoignage de Jonas Hansen, encore frais dans son esprit et très clairement lié à la peur d’une créature terrible et ombrageuse, Hartman se penche ensuite sur les évènements récents. Karl, un homme jeune et curieux mais qui souffrait de vertige, est mort en tombant d’une hauteur qui semble bien supérieure à celle du toit du refuge. Gunther, qui avait développé une phobie des animaux après s’être fait mordre par un chien, a été tué par une créature que personne n’a jamais vue – qui était peut-être celle de Hansen, ou celle dont lui-même a ressenti la présence en arrivant au refuge –, une créature qui dans tous les cas n’est pas censée exister. Ces deux habitants du refuge avaient manipulé les feuillets, voire écrit sur leurs surfaces laissées vierges.


  Le Docteur Popescu, scientifique dans l’âme, qui disait n’avoir peur de rien et se référer uniquement aux faits, a perdu l’équilibre en sentant autour d’elle une présence sombre et inconnue. Elle venait de relater ses pensées dans l’un des feuillets. Ludmilla elle-même, après s’être approchée des feuillets de Karl sans les effleurer, sans doute par peur d’une éventuelle « contamination » , a failli être engloutie, dissoute par la fameuse brume – ce qui n’explique pas, du reste, que Lucy et lui-même aient partagé cette vision.


  Au fil de ces comparaisons, d’autres similitudes émergent : les témoignages décrivant la peur de l'isolement semblent être suivis d'incidents où des résidents affirment avoir senti une présence sinistre les observer dans l'obscurité. De même, les récits ayant trait à la peur de perdre le contrôle des choses coïncident souvent avec des épisodes où des objets semblent se déplacer d'eux-mêmes, comme si une force invisible manipulait la réalité du refuge.


  Bien que l'évidence tangible des retombées des témoignages de joie, de tristesse ou de colère demeure insaisissable, Hartman est forcé de reconnaître la récurrence avec laquelle la peur trouve un écho manifeste dans la réalité. Mettant de côté l'idée initiale que le Livre d'or opère comme un canal pour l'ensemble des émotions fondamentales, il commence à envisager que cet artefact mystérieux puisse entretenir une connexion particulièrement forte avec la peur, l'émotion la plus insidieuse et dangereuse de toutes.


  Il songe alors à la discussion qu’il a eue avec Siegmund le soir de son arrivée, aux ouvrages de Montaigne et de Descartes découverts sur le bureau de Siegmund – qui avaient tous deux trait à la peur –, à ces mots d’Elmut Draganescu notés dans son carnet « Peurs, pièges. Les peurs. Les voir, les sentir… », aux étranges réflexions sur la peur du médecin avant de mourir, et à l’ouvrage d’Aristote qu’elle était en train d’étudier au moment de sa mort.


  Toutes ces pensées, toutes ces paroles et tous ces ouvrages tournaient autour de ce même thème : « la peur ».


  Il sait, pour les avoir longuement étudiés, que Montaigne et Descartes offrent des perspectives différentes sur la peur dans leurs œuvres philosophiques. Montaigne, dans ses Essais, explore la peur en tant qu'émotion complexe et subjective, souvent irrationnelle et exagérée, résultant de l'imagination humaine et de ses craintes les plus profondes. Il encourage à maîtriser la peur par la raison et la compréhension de sa nature subjective. Descartes, dans « Les Passions de l'âme », adopte une approche plus systématique, analysant la peur comme une réaction automatique de l'âme aux perceptions externes. Il examine les mécanismes physiologiques de la peur et propose des moyens de la contrôler par la raison et la volonté. De même, Aristote aborde la peur dans sa « Dialectique » en la liant étroitement à la vertu du courage. Pour lui, la peur est une réaction naturelle face à un danger perçu, mais elle peut être modérée et contrôlée par le courage. Aristote distingue la peur excessive, conduisant à la lâcheté, de la peur insuffisante, conduisant à la témérité. Il soutient que le courage réside dans la capacité à évaluer correctement les risques et à agir avec bravoure malgré la peur, trouvant ainsi un équilibre entre les deux extrêmes.


  Alors qu’il assemble les pièces du puzzle, établissant des liens entre les événements et tout ce qui concerne les diverses peurs qui existent, une théorie audacieuse prend forme dans l’esprit d’Hartman, qui envisage de plus en plus sérieusement que les peurs enregistrées dans le Livre d'or ne soient peut-être pas simplement des mots sur du papier, mais des fragments d'émotions qui prennent vie. Or, si le Livre d'or ne se contente pas de documenter les craintes des habitants du refuge, mais agit comme un catalyseur puissant, capable de matérialiser ces émotions dites « négatives » dans la réalité tangible du refuge, cela signifie qu’il recèle un pouvoir mortel. Cette perspective soulève des questions troublantes sur la nature même de la peur, du pouvoir des mots et de la frontière entre la fiction et la réalité.


  Comment confirmer cette théorie naissante ? Hartman a bien conscience qu’il devrait se lancer dans une quête de données supplémentaires, redoubler d’efforts pour observer avec attention les événements surnaturels du refuge, tout en gardant un journal détaillé de chaque phénomène inexpliqué. En parallèle, il devrait rester à l'écoute des nouvelles peurs exprimées par les habitants, consigner méticuleusement ces témoignages frais et les comparant avec ceux déjà « enregistrés ».


  Mais il n’en a pas le temps.


  Décidé à approfondir sa compréhension et tester sa théorie de manière plus directe, Hartman décide de franchir une étape supplémentaire. Il choisit d'expérimenter lui-même le processus en écrivant dans le Livre d'or, comme l’a fait le Docteur Popescu avant lui. Même s’il sait cette démarche risquée, il s’estime suffisamment fort pour la tenter, se rassurant à l’idée que Lucy saura l’assister en cas de problème.


  Il dispose devant lui les dernières pages des feuillets de Karl encore en sa possession, et pose sa plume sur une section restée vierge.


  



  « 19 décembre 1897,


  Alors que de sombres nuages traversent le ciel, assis aux côtés de ma fille Lucy qui dort profondément, je décide de coucher mes pensées sur les pages de ce mystérieux Livre d'or. Les expériences des voyageurs qui m’ont précédé semblant se mêler à ma propre réalité, je suis intrigué, curieux de découvrir si ce livre peut me permettre de comprendre la nature des événements auxquels nous faisons face, ou révéler quelque chose sur ma vie… »


  



  Les mots s’écrivent sans effort, comme si sa main était guidée par quelque entité invisible. En songeant à sa femme décédée, Hartman sent l’inspiration déborder, et tandis que la feuille se noircit, il commence à sentir une présence extérieure, comme si quelqu’un était en train de l’observer.


  Que se passe-t-il ? Qui est là ?


  Incapable d’arrêter malgré ses questionnements, il continue d’écrire ce qu’il ressent, comme si les feuillets avaient un pouvoir sur lui.


  Je sens une présence familière. Comme si quelqu’un était là, avec moi.


  Hartman parvient enfin à se lever. En ouvrant la fenêtre, il aperçoit une forme glisser dans la nuit et disparaître sous la stèle noire.


  Qu'est-ce que c'était ? Il y avait quelqu'un là-bas !


  Il se penche en avant pour mieux voir et le froid le saisit. Alors qu’il scrute les ténèbres, il devine une forme sombre et indistincte, encapuchonnée, sans visage, assise près de l’étrange stèle.


  Elisabeth ? Est-ce vraiment toi ?


  La forme lui répond avec une voix familière. Celle d’Elisabeth. Une odeur de rose, le parfum préféré d’Elisabeth, plane jusqu’à ses narines. Serrant son alliance entre ses doigts, Hartman se lève sans même s’en rendre compte. Alors qu’il grimpe sur le bureau, abandonnant les feuillets derrière lui, chevauchant la fenêtre pour rejoindre ce qu'il pense être Elisabeth, la forme sombre et indistincte s’approche elle aussi en flottant dans l'air nocturne, se dissolvant lentement comme une ombre éthérée sur la stèle noire, et réapparaissant tout près de lui, suspendue dans le vide. Ses contours restent indéfinis, laissant une trace fugace dans la nuit chargée de nuages, mais sa voix et son parfum restent les mêmes : ceux d’Elisabeth.


  Viens…


  La montagne, baignée dans l’aura mystique de la présence encapuchonnée, toujours indistincte, lui apparaît dans toute son immensité tandis qu’il se prépare à la rejoindre. La silhouette semble alors se diluer dans l’air, devenant de plus en plus difficile à appréhender. Une crainte saisit Hartman à l’idée de perdre une nouvelle fois sa défunte épouse. Il tend la main vers elle, au point de perdre l’équilibre. Un soulagement le gagne lorsqu’il comprend que l’obscurité n'a pas absorbé Elisabeth, comme il le craignait, mais l'a plutôt incorporée, laissant planer un doute dans son esprit affolé. Des aboiements retentissent depuis la salle commune, comme si Sergei avait senti une présence étrange. Hartman se penche en avant, manque de tomber, se raccroche à l’embrasure de la fenêtre, il ne sait plus que faire, suspendu entre le doute et la conviction, tentant de comprendre la nature de cette entité insaisissable qu’il ressent comme une présence venue le chercher.


  La voix familière qui l'appelle traverse une nouvelle fois l'espace.


  Viens…


  Hartman sent soudain quelque chose le saisir et le tirer en arrière, menaçant de le séparer de son amour perdu. Une rafale glacée le secoue tandis qu’il lutte pour ne pas retomber, hurlant qu’on le laisse en paix. On le tire de plus belle en arrière, mais il résiste, incapable de détacher son regard de son aimée. La silhouette évanescente semble alors se fondre dans l'obscurité, laissant derrière elle une énigme insoluble.


  — Père, redescendez, je vous en supplie !


  Hartman, à cheval sur la fenêtre, ne peut détacher son regard de l’endroit où a disparu Elisabeth.


  — Je… je dois savoir qui était là. Je dois y aller !


  Il tente d’avancer, mais la main qui le retient se fait plus forte.


  — Père, non ! Revenez !


  Il reconnaît alors la voix de Lucy. Lucy le tire par la manche, elle n’a rien compris.


  — Elle est partie… Et pourtant, elle est toujours là… Laisse-moi la rejoindre, Lucy !


  Il lutte pour la faire lâcher prise, mais Lucy ne l’entend pas ainsi.


  — Vous allez vous tuer ! sanglote-t-elle. Rentrez. Rentrez vite ! Qu'est-ce qui vous prend ?


  Hartman regarde sa fille. Son pendentif brille d’un étrange éclat. Il prend alors conscience de la position où il se trouve, à cheval sur la fenêtre, et de ce qu’il s’apprête à faire. Il constate avec horreur qu’il était prêt à abandonner Lucy pour rejoindre le néant. Il recule et s’effondre sur le bureau, tremblant de froid et de peur.


  — Vous avez écrit sur les feuillets ? demande Lucy en désignant le bureau.


  — Je crois… oui, répond-il, hésitant. J’étais en train d’élaborer une théorie sur le Livre d’or, et quelque chose m’a fait songer à ta mère, j’ignore pourquoi. Et puis, c’est comme si elle était venue à moi.


  — Elisabeth ? interroge Lucy, perplexe.


  — Oui, confirme-t-il, la voix empreinte de nostalgie.


  Elle esquisse une grimace triste.


  — Ce n’était pas maman, père. C’était le livre. Il a failli vous tuer !


  Hartman paraît ne pas comprendre.


  — Vous alliez sauter par la fenêtre ! Si je ne vous avais pas retenu…


  Il blêmit, réalisant enfin l'ampleur du danger qu'il vient de frôler. Lucy s’approche alors de lui, une expression sérieuse sur le visage.


  — Vous devriez vous reposer. Vous pensez trop à elle, dit-elle doucement, posant une main rassurante sur son épaule.


  — Elle me manque tellement… avoue-t-il, la voix brisée par l'émotion.


  Lucy secoue la tête, un long soupir s'échappant de ses lèvres alors qu'elle guide son père vers son lit.


  — Souviens-toi de ce que nous a confié Siegmund, le soir de notre arrivée, fait ce dernier en s’allongeant. La source souterraine, le temple… la connexion avec l’Au-delà… Il faut parfois explorer les territoires les plus sombres pour trouver la lumière. Si ce livre peut offrir ne serait-ce qu'un espoir de réponses, je dois tenter ma chance…


  — Maman est morte, père, répond Lucy, le regard brouillé de larmes.


  Elle ferme la fenêtre dans un bruit sec.


  — Elle est morte il y a treize ans, et elle ne reviendra pas.


  FEUILLETS DE HARTMAN


  



  



  



  « 19 décembre 1897,


  Alors que de sombres nuages traversent le ciel, assis aux côtés de ma fille Lucy qui dort profondément, je décide de coucher mes pensées sur les pages de ce mystérieux Livre d'or. Les expériences des voyageurs qui m’ont précédé semblant se mêler à ma propre réalité, je suis intrigué, curieux de découvrir si ce livre peut me permettre de comprendre la nature des événements auxquels nous faisons face, ou révéler quelque chose sur ma vie.


  



  Dans le silence de cette chambre, face à cette page laissée vierge, je me trouve confronté à l'immensité de mon amour pour Elisabeth. C'était un amour qui dépassait les mots, qui transcendait les barrières du temps et de l'espace. Chaque instant passé avec elle était une étreinte de l'âme, une fusion de nos êtres qui semblait défier toute logique.


  



  Elisabeth était plus qu'une épouse pour moi, elle était mon âme sœur, ma confidente, mon amie la plus chère. Nous partagions des rêves, des espoirs, des peurs, des joies et des peines. Chaque battement de mon cœur lui appartenait, chaque pensée tournait autour d'elle.


  



  Sa mort a déchiré le monde en deux, laissant un vide béant dans mon cœur. Les souvenirs tournoient dans mon esprit, de doux moments partagés, des éclats de rire, des promesses faites, tout cela englouti par l’abysse créé par sa disparition prématurée. C’est comme si une partie de moi-même était morte avec elle ce jour-là, emportant avec elle toute la lumière et la chaleur de ma vie.


  



  Et pourtant, malgré la douleur insurmontable de sa perte, l'amour que je ressens pour Elisabeth brûle toujours en moi, aussi vif et intense qu'au premier jour. Chaque fois que je regarde notre fille Lucy, je vois en elle le reflet de sa mère bien-aimée, et cela me rappelle à quel point notre amour était puissant et immortel.


  



  Je sais que je ne pourrai jamais la ramener à la vie, mais je refuse d'accepter qu'elle soit vraiment partie.


  Une partie de moi continue de croire qu'elle veille sur nous, quelque part dans l'au-delà.


  Mon amour pour Elisabeth est une force qui défie la mort elle-même, une flamme éternelle qui brûlera dans mon cœur jusqu'à la fin des temps. Tant que je vivrai, je continuerai à honorer sa mémoire, à chérir chaque instant que nous avons passé ensemble et à espérer que nous serons un jour réunis pour l'éternité.


  



  À mesure que j’écris, mes propres peurs refont surface, des peurs que j'ai enterrées au plus profond de mon être. La peur de ne jamais comprendre pourquoi elle nous a été arrachée. Le doute lancinant quant à savoir si j'aurais pu faire quelque chose de plus pour la sauver. La crainte obsédante de vivre sans elle, de devoir affronter chaque jour sans la lumière qu'elle apportait à ma vie.


  



  Pourtant, au fil des lignes, je sens mes mots glisser vers la pénombre. Une présence indistincte derrière la fenêtre, un murmure dans le vent. Elisabeth est là, mais pas comme je l'ai connue. Un parfum de rose, une silhouette éthérée, une ombre parmi les étoiles, me lançant des appels silencieux que seul mon cœur est capable d’entendre.


  Que se passe-t-il ? Qui est là ?


  Je sens une présence familière. Comme si quelqu’un était là, avec moi.


  Qu'est-ce que c'était ? Il y avait quelqu'un là-bas !


  Elisabeth ? Est-ce toi ?


  Incapable de résister à cette séduction étrange, je me vois déjà ouvrir la fenêtre, prêt à plonger dans l'inconnu pour la retrouver. Une rafale glaciale m'accueille, m'arrachant à la transe, me ramenant à la réalité. Ma fille, réveillée par les aboiements de Sergei, me fixe avec des yeux inquiets. »


  



  Submergé par une vague de terreur, Hartman repose les feuillets sur le bureau d’une main tremblante et vérifie que Lucy dort toujours. Il lui a fallu lui faire croire qu’il dormait pour qu’elle consente enfin à se reposer. Bien entendu, le sommeil lui était impossible. Persuadé d'avoir vu Elisabeth, il aurait plongé dans le vide si Lucy n'avait pas été là pour l'arrêter. Elisabeth… Son visage, sa voix, son parfum, tout semblait si incroyablement réel ! À présent, il a la sinistre impression que le visage sans vie du portrait au linceul, accroché face à lui, est lui aussi sur le point de jaillir de la toile.


  Ce qu'il a inscrit semble avoir pris vie dans la réalité, un phénomène similaire à ce qui est arrivé au regretté Docteur Popescu. Ses peurs les plus enfouies, les regrets les plus sombres qu'il a couchés sur le papier semblent avoir pris forme devant ses yeux.


  En constatant que ce qu'il vient de vivre s’emboîte parfaitement avec les peurs qu’il a exprimées malgré lui, Hartman trouve une confirmation douloureuse, mais éclatante de sa théorie naissante. Chaque manifestation surnaturelle semble être une réponse directe aux peurs individuelles consignées ou ressenties par le Livre d'or.


  Les peurs des occupants ne sont plus seulement des obstacles intérieurs, mais également des forces extérieures modelant le destin du refuge.


  Cette révélation ébranle profondément Hartman, qui se laisse retomber en arrière, envahi par une angoisse de plus en plus profonde. Si le Livre d'or ne se contente pas d’être un témoin passif des histoires et des émotions de ses auteurs, mais un résonateur des peurs humaines, les amplifiant jusqu'à ce qu'elles prennent forme dans la réalité, ce qui fait de lui un acteur dans la tragédie qui se déroule au refuge, si ses propres écrits ne sont pas simplement une narration de ce qui se passe en son sein, mais plutôt des indications pour des événements à venir, alors cela révèle un aspect plus sombre et interactif du livre.


  Chaque phrase devient un acte potentiellement puissant, capable de matérialiser des manifestations surnaturelles capables de tromper, de séduire ou de tuer. Le Livre d'or n’est donc pas un simple artefact, mais plutôt une entité consciente, capable de modeler le monde autour d'eux en réponse aux angoisses qu'il renferme.


  Une nouvelle crainte vient alors bousculer son esprit tourmenté : celle de provoquer sans le vouloir des apparitions avec chaque mot qu'il a posé sur le papier. Assailli par le doute, Hartman se demande quelle responsabilité il a prise en écrivant sur les feuillets. Chaque ligne devient un risque, une invitation à ce que ses pires craintes prennent vie et les tourmentent sans relâche. Ses pensées tourbillonnent avec une anxiété grandissante. Ses propres émotions, aussi intimes et secrètes soient-elles, pourraient-elles se transformer en entités tangibles, en horreurs indicibles, maintenant qu’il a ouvert une porte avec le livre à travers son écriture ? La forme encapuchonnée va-t-elle revenir les hanter, plus puissante que jamais ? Les peurs de Lucy vont-elles également se manifester ? Quelle forme prendront-elles, si ce n’est celle de murs se refermant sur eux pour les étouffer ? Vont-ils périr tous deux dans les méandres de cette réalité déformée ?


  Conscient des liens de causes à effets, Hartman lutte contre la sensation d’être dépassé. Quel chemin choisir face à ses propres peurs susceptibles de se matérialiser ? Doit-il les ignorer, les affronter ou trouver un moyen de les dissiper ? Perdu dans ses pensées, il se demande si la clé réside dans la confrontation directe de ses craintes, et s’il est possible de les transformer en une force constructive plutôt que de les laisser le paralyser. Cette réflexion l’amène à envisager une stratégie plus introspective… mais en a-t-il vraiment le temps ?


  Il repense à la venue de Von Elek pour le solstice d’hiver et se dit que ce choix n'est certainement pas anodin. Après tout, Von Elek n'avait aucune nécessité de traverser la montagne pour assister aux Rencontres de l'occulte depuis la région où il vit. Il s’ensuit que ce détour doit correspondre à un moment spécial pour le refuge l’ayant attiré ici. Il se remémore alors les mots de Hansen concernant la chambre sacrificielle, où les fresques dépeignent avec éloquence le solstice d'hiver comme un moment divinement choisi, marqué par une intensification des forces cosmiques. Ce souvenir ne fait que renforcer l’intuition de Hartman : quelque chose de monumental est sur le point de se produire, et la présence de Von Elek à ce tournant critique n'a rien d'arbitraire. Cette convergence entre les témoignages du passé et les événements imminents cristallise pour Hartman la nécessité impérieuse de neutraliser le Livre d'or avant qu'il ne soit trop tard.


  Il ne lui reste que deux jours pour agir.


  Il en va de leur survie à tous.


  PREMIÈRES RÉVÉLATIONS


  



  



  



  20 décembre 1897


  Veille du solstice d’hiver


  



  Le vent souffle avec une fureur sourde, courbant les arbres et faisant danser les nuages dans le ciel matinal. En ouvrant la fenêtre, Hartman se retrouve face à l’Ocolasul Mare, qui se dresse tel un gardien sombre et imposant, son profil déchiqueté se détachant contre le jour naissant. Drapé dans un voile de brume épaisse et froide, il impose sa silhouette menaçante, ses crêtes tranchantes évoquant des serres prêtes à saisir le monde. Sa présence sinistre, accentuée par le tourbillon de vents furieux à son sommet, semble cacher des puissances anciennes et inquiétantes tandis que les échos de rires déments et de chuchotements erratiques semblent s’évanouir dans le vent.


  Tout au long de la nuit, le détective a été absorbé par ses réflexions, cherchant à démêler la nature des anomalies qu'il a personnellement expérimentées ou dont il a étudié les détails dans ses lectures. Il s'interroge sur leur durée de vie et sur la possibilité de les contrer. Il redoute l'idée de leur potentiel destructeur si elles venaient à s'unir pour une raison inexpliquée.


  Après le petit déjeuner, Hartman se dirige en compagnie de Lucy vers la bibliothèque, caressant l'espoir d’y trouver des réponses de la part de Siegmund, qui les accueille d’un air désolé.


  — Vos feuillets, Monsieur Hartman. Leopold a exigé que je les lui rende. Je vous prie de m’excuser.


  Hartman note que Siegmund ne fait nullement mention de la feuille laissée au Docteur Popescu, désormais revenu en sa possession. Il se résigne à l'idée que les autres feuillets lui sont désormais inaccessibles, et choisit de garder le silence sur l'existence des photographies prises en secret.


  — Vous souvenez-vous au moins de ce dont il était question ?


  — Je venais malheureusement de commencer, poursuit Siegmund. Mais j’ai pris quelques notes de mémoire, si vous les voulez.


  Il sort de sa poche une note qu’il tend à Hartman, et que ce dernier examine sans rien découvrir qu’il ne sache déjà.


  — Était-ce bien la raison de votre visite ? demande Siegmund.


  Hartman secoue la tête.


  — Pas seulement, confie-t-il. Nous aimerions explorer le troisième étage du refuge. Savez-vous comment nous pourrions nous y rendre ?


  Siegmund les contemple avec une expression indéchiffrable, sans toutefois se départir de son sourire.


  — Des portes existent, évidemment, mais Leopold a donné des instructions strictes pour qu'elles restent closes. Il craint que le vieux plancher ne s’effondre ou que quelqu'un ne compromette sans le vouloir la structure de la charpente.


  — Leopold n’est pas obligé de savoir… tente Hartman.


  — Leopold ne tolérerait pas que nous violions ses ordres.


  — Nous pourrions peut-être, suggère Hartman, emprunter la porte secrète de la bibliothèque ? Celle dissimulée derrière la tapisserie ?


  Siegmund les contemple tous deux avec une stupéfaction évidente. Sa bouche s'entrouvre, prête à réfuter l'idée, mais il se retient au dernier moment, réévaluant visiblement la situation.


  — Pourquoi garder une telle porte secrète ? poursuit Hartman. Il doit bien y avoir quelque chose à cacher, non ?


  Un rictus traverse le visage de Siegmund.


  — Dites-moi, le détective qui est en vous ne sommeille-t-il jamais ?


  — Je ne dors qu’une fois ma mission terminée.


  — Quel professionnalisme, plaisante Siegmund.


  — Pourquoi ne pas nous parler franchement, Siegmund, enchaîne Hartman. Vous en savez certainement plus que vous ne voulez nous faire croire.


  Siegmund réfléchit un instant en les sondant du regard. Puis, il jette un œil à l’entrée de la bibliothèque, toujours vide, et les entraîne vers son bureau, situé vers le fond.


  — Je suis d'accord pour répondre à quelques-unes de vos questions, monsieur Hartman. Mais il y a certainement plus à cette histoire que ce que j’en sais.


  — Nous vous écoutons, répond Hartman en croisant les bras.


  Siegmund prend une grande inspiration, comme si ce qu’il s’apprêtait à dire nécessitait le plus grand courage.


  — Il existe effectivement une porte secrète, et il est effectivement possible qu'il y ait quelque chose de caché derrière cette interdiction, commence-t-il. Toute la question est de savoir comment l’ouvrir, et le mécanisme semble être, disons… des plus complexes…


  — En examinant les ouvrages concernant l’histoire de la bâtisse, j’ai découvert plusieurs passages soulignés, intervient Hartman. Il s’agit principalement de lettres, de chiffres et de symboles. Les mêmes symboles qui se trouvent sur cette mappemonde, sur la stèle du cimetière ou encore dans l’ancienne tour effondrée. Il m’a semblé reconnaître votre écriture sur la plupart d’entre eux ainsi que sur une note. S’agit-il de coordonnées géographiques ?


  Siegmund reste interdit.


  — En effet, se résout-il à répondre.


  — Vous admettez donc chercher vous-même à ouvrir la porte secrète pour accéder au troisième étage du refuge ? poursuit Hartman, triomphant.


  — Cela ne vous avancera pas beaucoup. Je n’ai jamais réussi à l’ouvrir, de quelque façon que ce soit.


  Hartman fronce les sourcils.


  — Vous ne l’avez jamais franchie, vous, le bibliothécaire qui travaille ici depuis un an ?


  — Jamais, répond Siegmund. Et Leopold m’en a toujours refusé l’accès malgré mes demandes et mes supplications.


  Hartman regarde sa fille un instant et reprend.


  — Pourriez-vous nous renseigner sur les phénomènes étranges qui se déroulent dans le refuge ?


  — Je ne vois pas ce qui m’en empêcherait.


  — Qu’avez-vous expérimenté vous-même dans le registre de la peur, si vous me permettez cette question personnelle ?


  — La peur ? reprend Siegmund d’un air grave.


  Il réfléchit un instant avant de répondre.


  — Il s’agit principalement d’impressions fugaces, de formes éthérées ou de bruits inexpliqués. Parfois, l’air se trouble, ma vision s’obscurcit, je ressens une impression de vide et….


  — D’inconnu, ajoute Hartman en lui lançant un regard rusé.


  — C’est cela.


  Hartman hoche la tête, désireux de creuser plus profondément.


  — Êtes-vous intéressé par les phénomènes occultes, Siegmund ?


  — Comme la plupart des bibliothécaires, répond ce dernier, évasif. Il nous est tous arrivé de tomber sur un ouvrage interdit ou de voir un fantôme traverser nos rayonnages, même s’il s’agit le plus souvent du fruit de notre imagination.


  — Le nom du Docteur Von Elek vous dit-il quelque chose ?


  — La personne qui doit arriver bientôt ? Oui, bien sûr. J’admets avoir étudié certains de ses ouvrages, dont un exemplaire se trouve justement dans la bibliothèque. Un livre de démonologie, me semble-t-il. Un livre rejeté par l’Église, en son temps. Mais ici, tout ouvrage a sa place.


  La nature de ce livre fait tressaillir Hartman.


  — Êtes-vous en relation avec le Docteur Von Elek concernant cet ouvrage ? interroge Hartman.


  Siegmund secoue la tête, visiblement mal à l’aise.


  — Je n’ai pas cet honneur. Pourquoi cette question ?


  — J’ai également connu le Docteur Von Elek, mais peu importe, répond Hartman. C’était il y a longtemps.


  Il décide de passer à un autre sujet, tout en notant que Siegmund a menti sur ce point.


  Il est temps de poser la question fatidique, celle qui leur permettra de gagner l’appui de Siegmund ou au contraire, de le perdre à jamais.


  — Pourquoi cherchez-vous à pénétrer au troisième étage du refuge, Siegmund ?


  Voyant que ce dernier cherche ses réponses, Hartman se résout à l’aider.


  — Pourquoi ne pas nous dire que vous êtes à la recherche des feuillets du Livre d’or, tout simplement ? Ne pourrait-on pas s’entraider ? Ma fille et moi avons fait de nombreuses découvertes à son sujet, et pas des plus inintéressantes…


  — Lesquelles, par exemple ?


  Hartman jette un œil à sa fille, et s’adresse à Sigmund avec une gravité marquée. 


  — Il semblerait que chaque phénomène surnaturel qui se manifeste au refuge soit directement lié aux peurs consignées dans ses pages. J'ai personnellement expérimenté cela, Siegmund. Lorsque j'ai écrit dans le livre, les peurs que j'ai exprimées se sont manifestées de manière tangible, comme si cet artefact réagissait à elles. Le Livre d’or semble être une sorte de miroir sombre qui reflète nos craintes les plus profondes.


  Siegmund le fixe en silence, puis s’enfonce dans un silence prolongé, le regard perdu dans une réflexion profonde, comme s'il pesait avec soin les risques et les bénéfices de leur proposition. Après un moment qui semble s'étirer, il finit par acquiescer, au grand soulagement de Hartman.


  — Je répondrai à toutes les questions que vous me poserez dans la mesure de mes moyens.


  — Mes questions concernent essentiellement la date à laquelle il a été créé, les raisons de son apparition, l'identité de ses contributeurs les plus notables…


  — D'après mes recherches, le Livre d'or trouve ses racines dans les rites ancestraux, à l'époque où la montagne voyait la naissance d'un temple et d'une bibliothèque, entre le VIIe et le Xe siècle, voire même avant. J’avoue avoir découvert l’existence de ce livre bien avant mon arrivée au refuge, à travers certains ouvrages que j’ai retrouvés ici sous des éditions plus anciennes et authentiques tels que le célèbre « De Timore » de Hermes Trismegistus, pierre angulaire de cette collection, le fameux « Livre des Mystères » de Nicolas Flamel, les « Secrets, Artefacts et Énigmes irrésolues » de Paracelse, qui regorge d'informations cryptiques, « Les Pouvoirs Cachés des Livres » de Ramon Llull, explorant la synergie entre connaissance et pouvoir occulte, et le « De Montis Potentia » de Cornelius Agrippa, offrant une perspective fascinante sur les forces telluriques de la montagne. Ces textes évoquent, chacun à leur manière, des connaissances ésotériques profondes, des secrets anciens préservés à travers les âges…


  — Le Livre d'or pourrait bien être un point de convergence de ces sagesses, un réceptacle de forces occultes et de récits ensorcelés, poursuit Hartman. Qui a bien pu le créer ?


  — Il se peut qu'il ait été créé par une ancienne civilisation dotée de connaissances ésotériques, ou qu'il soit lié à une entité surnaturelle, voire divine. Peut-être a-t-il même capté l'énergie spirituelle de ce lieu. Les possibilités sont aussi diverses qu'un amalgame de toutes ces théories. Les mystères qui l'entourent sont aussi vastes que les étoiles dans le ciel nocturne. Cela me rappelle d'ailleurs que…


  Siegmund s'anime peu à peu sous l'impulsion de Hartman, qui comprend qu’il a affaire à une personne assoiffée de connaissances est naturellement encline à les partager. Ses barrières tombent tandis qu’il déverrouille les armoires pour leur montrer les ouvrages qu’il vient de mentionner.


  — Le Livre d’or a toujours fait partie de la mémoire collective des occupants du refuge, voyez-vous, et même de l’ancien fort avant lui…


  Hartman contemple avec avidité les livres qui glissent devant ses yeux, conscient qu’il a cherché nombre d’entre eux des années durant sans jamais les trouver. Son regard est captivé par les « Dialogues avec l'Au-delà », qu’il sait contenir des transcriptions de communications avec des esprits anciens, et « Les Sentiers Cachés », qui explore les lieux sacrés cachés de la Terre. Il remarque également la présence de « L’Encyclopédie des Plantes Damnées », un compendium de botanique lié à l'occultisme, ainsi que le « Bestiaire des Créatures Oubliées », qui catalogue l’essentiel des entités mythiques et des créatures étranges. Une excitation indicible le gagne lui aussi, le conduisant au bord de la jubilation. Il adresse un clin d’œil discret à sa fille : combien d’efforts a-t-il fallu pour que le bibliothécaire accepte enfin de se livrer !


  — J’imagine que vous avez beaucoup réfléchi à l’origine possible du Livre d’or, dit-il en s’efforçant de garder son calme pour ne pas perturber son interlocuteur. Vous devez avoir élaboré certaines théories intéressantes. Pourriez-vous nous en faire part ?


  — Les hypothèses ne manquent pas, répond Siegmund avec un sourire rusé. Selon certains, un culte mystique aurait été à l'origine du livre. Ces initiés de ces temps anciens, qui pensaient que les peurs humaines pouvaient contrôler les puissances surnaturelles, auraient créé le Livre d'or pour aider leurs satrapes à y parvenir.


  — Intéressant, observe Hartman en sortant sa loupe pour examiner les ouvrages qui s’offrent à lui.


  — Une théorie plus sinistre encore, soutenue par les découvertes archéologiques de Zsigmond Széchenyi, Mór Wosinsky et Frigyes Riedl, postule qu'une météorite d'une noirceur insondable, découverte au cœur de la montagne, aurait servi de catalyseur à des rituels sacrificiels anciens. Les peurs matérialisées que vous mentionnez pourraient être des réminiscences de ces cérémonies mortelles, réveillées par les intrus modernes que nous sommes. Il semblerait d’ailleurs que ces rituels auraient été principalement célébrés au solstice d'hiver, ce qui pourrait expliquer pourquoi cette date est très souvent mentionnée dans les ouvrages traitant du Livre d'or.


  Hartman plisse les yeux, songeur. Cette hypothèse fait écho aux écrits de Hansen, qui non seulement confirmaient l'origine météoritique de la stèle du cimetière, mais révélaient également que les rituels coïncidaient avec les solstices, comme en témoignent les fresques des salles sacrificielles.


  — Et que pensez-vous de l'idée selon laquelle ces manifestations seraient liées à la disposition des étoiles dans le ciel et de la course des planètes ? enchaîne-t-il.


  — Une théorie fascinante ! Certains ouvrages suggèrent en effet que le refuge et la montagne pourrait être alignés, certains jours particuliers, avec des configurations stellaires capables d’influencer ce qui s’y passe. Le solstice du 21 décembre pourrait jouer un rôle crucial dans cette dynamique, surtout si la pleine Lune le renforce.


  — Ce sera la pleine Lune demain, si je ne m’abuse.


  — Exactement ! s’exclame Siegmund, tout à son excitation


  Il les fixe tous deux avec des yeux enfiévrés, puis poursuit.


  — Il est également possible que le Livre d'or tire son pouvoir des énergies telluriques de ce lieu, ou même de la fusion de toutes sortes d’énergies, ou que chaque origine potentielle que nous avons évoquée contribue à alimenter, à sa manière, les manifestations étranges que nous observons.


  Hartman ne peut décrocher les yeux de Siegmund, fasciné par ce discours et les possibilités qu’il soulève.


  — Culte ancien, rituel sacrificiel, énergies telluriques, météorite… Ces théories sont effectivement des plus fascinantes…


  — Le Livre d'or pourrait être bien plus que ce que nous croyons, et son influence sur le refuge pourrait être bien plus ancienne que nous le pensons. Il pourrait avoir été créé pour invoquer ou canaliser certaines forces mystiques, pour apaiser ou contrôler les énergies surnaturelles !


  Siegmund vérifie que personne ne s’approche de la bibliothèque avant de poursuivre sur un ton plus posé.


  — Malheureusement, ma quête incessante pour retrouver le Livre d’or s’est avérée vaine. Leopold…


  — Leopold vous refuse-t-il son aide ?


  Siegmund sourit avec amertume.


  — Leopold était là bien avant moi, et il sait bien plus de choses que ce qu’il laisse paraître. S’il avait su que je cherchais cet artefact, il m’aurait congédié. J’ai donc été contraint au silence… Au fil de mes recherches, j’ai appris qu’il y avait eu des tensions entre les gardiens concernant le Livre d’or. Vous ne pouvez pas imaginer ce que cela signifie. Leopold a toujours été très… protecteur.


  — Vous voulez dire qu'il ne voulait pas partager les connaissances relatives au Livre d’or ?


  — C’était encore plus compliqué que ça. Il y avait des secrets, des conflits, des manipulations…


  — Des manipulations ?


  — Leopold cherche le pouvoir, le contrôle absolu sur le refuge. Et le Livre d’or est un outil puissant pour y parvenir.


  Hartman hoche la tête. Il avait déjà perçu ce besoin impérieux de contrôle de Leopold.


  — Mais pourquoi ? Pourquoi tant de secret ?


  — Parce qu'il y a des choses dans ce livre… des choses que personne ne devrait connaître. Des peurs manipulées, des secrets du passé… Leopold savait que s'il tombait entre de mauvaises mains, le refuge serait condamné.


  — Et le Professeur Draganescu ? Était-il venu ici pour retrouver ce livre ?


  — Comment pouvez-vous encore vous poser cette question ?


  — Mais… Que savait-il de tout cela ?


  — Draganescu était littéralement obsédé par le Livre d’or. Il avait compris son importance, sa puissance, en retrouvant dans une vieille bibliothèque certains passages censurés du « De Timore » de Trismegistus. Malheureusement, cette obsession l'a conduit à sa perte.


  — Que voulez-vous dire par là ?


  — Avant de répondre à votre question, je dois vous expliquer pourquoi Elmut Draganescu a toujours été si compétent en escalade et en spéléologie.


  — Pour explorer plus facilement des sites inaccessibles, accéder à des endroits situés dans des terrains difficiles ou des grottes ?


  — Exactement ! Accéder à des points de vue élevés ou difficiles peut permettre de mieux photographier, cartographier et préserver les sites archéologiques. Il est plus facile de comprendre les processus géologiques qui les affectent, comme l'érosion ou la formation de grottes. Et cela permet de travailler de manière plus autonome… Draganescu avait compris depuis longtemps que Leopold cachait quelque chose. Il a tout fait pour que ce dernier daigne s’ouvrir à lui, mais cela n’a rien donné. Il a alors décidé de changer de stratégie. Une nuit, il est parvenu à pénétrer dans sa chambre alors que ce dernier dormait. Il a crocheté une armoire et dérobé quelques feuillets, ce qui lui a coûté cher. En quelque semaines à peine, il sombrait dans la folie, hanté par ce qu'il avait déchaîné.


  — Quand cela s’est -il passé ? demande Hartman, surpris de la rapidité avec laquelle l’état du professeur s’est dégradé.


  — Il y a sept mois environ.


  Hartman ne tarit pas de questions, de plus en plus curieux et passionné par les révélations du bibliothécaire.


  — Et Karl ? Pourquoi s’intéressait-il à ces feuillets ?


  — Karl était curieux, intelligent. Il devait vouloir découvrir la vérité sur ce qui se tramait ici. Je pense qu’il est tombé dans un piège… Leopold ne laissera personne menacer son pouvoir.


  Hartman devine, à ces mots, que Siegmund savait d’où provenaient les feuillets qu’il lui a donné à traduire.


  — Pensez-vous que Leopold ait intentionnellement caché le livre au troisième étage du refuge ?


  — J’en suis même certain.


  Hartman tourne les yeux Lucy, puis vers son interlocuteur à nouveau.


  — Vraiment ?


  — Leopold s'est toujours efforcé de rassembler les feuillets du Livre d’or, bien que quelques-uns aient échappé à sa vigilance. La vie isolée qu'il mène au refuge a accéléré son vieillissement, le poussant à prendre des mesures supplémentaires pour protéger le livre.


  Hartman récapitule tout haut pour s’assurer que rien ne lui a échappé.


  — La plupart des feuillets se trouvent donc quelque part dans l’étage interdit, même si certains d’entre eux semblent avoir été perdus.


  — C’est cela, oui.


  — Mais que devient le Livre d’or, s’il n’est pas reconstitué dans son intégralité ? Son pouvoir est-il proportionnel au nombre et à la nature des feuillets qui le composent ?


  — Personne ne le sait.


  Hartman reste songeur. Peut-être vaut-il mieux ne pas tenter de reconstituer le livre dans son intégralité.


  — Vous avez remarqué, comme moi, que certaines peurs se manifestent même si elles n’ont pas été consignées dans le livre ? demande-t-il en songeant à la créature de Gunther.


  — Certainement, confirme Siegmund. Il semble que le livre ait la capacité de concentrer les pensées, de matérialiser les peurs à distance, même si le fait d'écrire ces peurs sur ses pages les rend probablement plus tangibles, plus influentes. Je me demande si le simple fait d'être à proximité du livre ne suffit pas à amplifier son influence sur nous.


  — Cela pourrait expliquer la brume invoquée par Ludmilla, qui n'a même pas daigné effleurer les feuillets, réfléchit Hartman à haute voix. Peut-être que mes questions sur les craintes de Gunther avaient ravivé ses angoisses…


  — Au plus nous sommes exposés au livre, au plus il a de pouvoir sur nous.


  — C’est terrifiant, intervient Lucy, la voix tremblante d'appréhension.


  Siegmund acquiesce avec fébrilité, le regard empreint de crainte et de regret.


  — Et qu'en est-il du refuge ? poursuit Hartman, soucieux d’en apprendre le plus possible. Pensez-vous qu’il facilite également la manifestation des peurs ?


  — C’est une possibilité à envisager. Il est probable que le Livre d'or et le refuge soient étroitement liés, chacun amplifiant les peurs de manière différente. Certaines personnes semblent capables de créer des peurs plus puissantes que d'autres, des peurs qui peuvent se nourrir et croître dans ce milieu. Ici comme nulle part ailleurs, chaque individu devient en quelque sorte un créateur, un architecte de la peur, sans toutefois avoir aucun contrôle sur ses créations, qui paraissent beaucoup plus aptes à le détruire qu’à le faire grandir.


  — Cela expliquerait pourquoi certaines manifestations semblent si profondément enracinées, presque immuables, comme ce loup géant, décrit par certains, il y a des siècles, comme une « créature de l’ombre ».


  — Certaines manifestations persistent si personne ne les affronte.


  — Mais comment pouvons-nous lutter contre cela ?


  Siegmund lève les bras en signe d’impuissance.


  — C’est là toute la question. Il semble que les peurs les plus anciennes et les plus fortes aient pris racine dans le refuge, rendant leur élimination difficile, voire impossible. Peut-être que la clé réside dans la compréhension et la maîtrise de ses peurs, plutôt que dans leur simple élimination…


  Hartman réfléchit un instant et hoche la tête, résolu.


  — Nous devons trouver ce livre avant que d'autres ne tombent sous son emprise.


  — Il faudrait l’étudier. Trouver ses réponses, percer ses secrets.


  — Ne devrait-on pas plutôt le détruire ?


  Le bibliothécaire fixe Hartman d’un air grave.


  — Il s’agit d’une décision difficile. D'un côté, sa destruction pourrait mettre fin aux manifestations. De l'autre, l'étude pourrait nous aider à comprendre le Livre d’or et à apprendre à contrôler son pouvoir. Cela pourrait ouvrir de nouvelles portes à l’humanité toute entière. Nous devons peser le pour et le contre avec soin.


  Hartman plisse les yeux, loin d’être convaincu.


  — Savez-vous si le Professeur Draganescu, au fil de ses explorations aériennes, ne serait pas parvenu à pénétrer au troisième étage du refuge ?


  — À ma connaissance, non. Gunther était très protecteur avec notre unique échelle, et elle s'est cassée quand Karl est tombé du toit. Personnellement, je n'ai jamais osé l'utiliser, de crainte de provoquer la colère de Leopold.


  — Mais comment se rendre dans l’étage interdit, si l'accès est impossible ? interroge Hartman, le regard empreint de perplexité.


  — Il faut parfois descendre dans les abysses pour mieux comprendre les hauteurs, répond Siegmund d’un air énigmatique.


  — Que voulez-vous dire par là ? interroge Hartman, une lueur d'espoir traversant ses yeux.


  Siegmund scrute l'obscurité comme s'il s’apprêtait à révéler un secret millénaire.


  — Ce refuge recèle bien des mystères, déclare-t-il dans un murmure. D’après ce que j’ai pu lire, la structure de l’ancien fort comprenait un enchevêtrement si complexe de couloirs et d'escaliers cachés qu'il était possible de se déplacer du sous-sol aux étages sans être vu. Cela pourrait offrir un moyen discret d’accéder à l'étage interdit sans attirer l'attention de Leopold. Mais tout cela n’est peut-être que de la spéculation…


  Hartman prend le temps d’assimiler ces informations, mais un doute persiste.


  — Sans compter que le refuge ayant remplacé le fort, ces passages ont peut-être été détruits ou murés, suggère-t-il, confrontant Siegmund à la dure réalité.


  — C’est une possibilité, concède ce dernier, son regard perdant un instant son éclat mystérieux. Malgré tout, il n’y a qu’en essayant qu’on peut en être certain.


  — Et vous n’avez pas essayé ?


  Siegmund secoue la tête, comme pour chasser une pensée indésirable.


  La peur de l'inconnu… comprend Hartman. Voilà ce qui a eu raison du Docteur Popescu !


  La voix éloignée de Ludmilla retentit soudain.


  — Un groupe de voyageurs en approche !


  — Sans doute Von Elek et sa troupe ! indique Siegmund. Allons les accueillir.


  Un étrange malaise s'empare de Hartman. Une sueur froide perle sur son front tandis qu’il imagine la silhouette de Von Elek dans toute sa sinistre présence. Comment réagira le Livre d’or, confronté en ce moment crucial à ce personnage sombre et torturé ? Entraînant sa fille derrière lui, il quitte la bibliothèque sur les pas du bibliothécaire en direction de sa chambre, fuyant la menace encore invisible.


  Lucy, le regard empli d'inquiétude, le suit tant bien que mal dans les couloirs sinueux.


  — Père, que se passe-t-il ? Vous avez l'air terrifié.


  Hartman tente de faire bonne figure, mais sa voix tremble légèrement.


  — Ce n'est rien, ma chérie. Je… j'ai été surpris, c'est tout.


  Lucy le scrute d’un air sceptique.


  — Surpris ? Par quoi ? Vous saviez que Von Elek allait arriver, pourtant ? S'il y a un problème, je veux être au courant.


  — Non, non, ce n'est rien d'important, répond Hartman, essayant de se rassurer lui-même. Tout va bien se passer, ne t'en fais pas.


  Le détective sent ses craintes s’atténuer en fermant la porte de leur chambre. Il éprouve une certaine honte d'avoir fui pour éviter de croiser Von Elek à son arrivée. Cette réaction était inutile et enfantine, mais l’arrivée de cet homme tant redouté lui a fait perdre ses moyens.


  Il se laisse retomber sur son lit dans un profond soupir.


  — Allez-vous enfin me dire de qui il s’agit ? interroge Lucy, s’asseyant face à lui..


  Comprenant qu’il n’a plus le choix, Hartman se résout à répondre.


  — Siegmund nous a menti quant à sa relation avec Von Elek, qui n’est certainement pas là par hasard.


  — Quelle importance ? demande Lucy. Von Elek n’est qu’un médecin, non ?


  Hartman secoue la tête.


  — Von Elek n’est pas seulement docteur en médecine. Il est aussi exorciste.


  Lucy le fixe avec surprise.


  — Je croyais que seuls les prêtres pouvaient être exorcistes ?


  — Sa formation initiale allie la psychiatrie et la psychologie clinique, des disciplines émergentes dans la médecine qui l’ont amené à travailler sur les troubles mentaux et les manifestations psychologiques des phénomènes paranormaux. Au fil du temps, confronté à des cas de possession ou d'obsession graves et inexplicables, il a approfondi ses connaissances en spiritualité et en théologie, cherchant des réponses dans les textes religieux et les pratiques d'exorcisme. Sa double expertise en médecine et en spiritualité lui permettait ainsi d'agir à la fois en tant que médecin pour traiter les aspects physiques et mentaux des personnes affectées, et en tant qu'exorciste pour combattre les influences démoniaques ou spirituelles qui les tourmentent. Il est de ce fait devenu un personnage éminemment craint et respecté…


  — Vous craignez que sa venue ne déclenche de nouveaux phénomènes inattendus, n’est-ce pas ? interroge Lucy.


  Hartman hoche la tête, soucieux de ne pas avoir à donner plus d’explications.


  Un bruit étrange les fait tressaillir, comme si l’on tapait ou griffait l’un des murs extérieurs. Un bruit de choc retentit, puis le silence. Hartman remarque, pour la première fois peut-être, de longues fissures s'étirant sur les murs, tels des réseaux veineux. Il fait signe à Lucy de mettre court à cette conversation.


  — Parlons d’autre chose, veux-tu ? Une future archéologue doit développer son sens de la déduction, déclare-t-il en ouvrant la fenêtre, savourant une bouffée d’air frais et pur. Que retires-tu de notre échange avec Siegmund ?


  Alors que Lucy arpente la pièce, plongée dans ses réflexions, Hartman s'approche du portrait énigmatique accroché au mur. Quelque chose dans cette représentation lui semble étrangement inquiétant. Il retire son chapeau, et observe avec attention le linceul qui masque le visage du sujet. Avec prudence, il tend la main et gratte délicatement le linceul peint. À sa grande stupéfaction, la peinture se détache progressivement sous ses doigts, révélant le visage d'un homme d'une quarantaine d'années, marqué par une terreur profonde et viscérale.


  Intrigué et profondément troublé, Hartman étudie le visage révélé. Qui est cet homme capturé dans un instant de peur si palpable ? Comment est-il possible que le voile peint sur son visage ait été retiré avec une telle facilité, comme s'il n'était rien de plus qu’une illusion ? Son regard est alors attiré par une signature discrète en bas du tableau. Il parvient à déchiffrer les lettres à peine lisibles : « Jonas Hansen ». Un frisson glacial lui parcourt l'échine. Serait-ce un autoportrait ? Hartman connaissait bien le talent de Hansen pour la peinture : il semble plausible que Hansen ait pu laisser ici un autoportrait. Cependant, l'idée que Hansen se soit représenté dans un tel état de détresse est loin de rassurer le détective. Il reste là, captivé, essayant de comprendre quelles circonstances ont pu pousser Hansen à se représenter ainsi terrifié, et ce que cela signifie dans le contexte de leurs découvertes actuelles.


  — Siegmund semble moins fasciné par les langues anciennes que par les connaissances ésotériques, reprend Lucy. Il évoque la porte secrète et le Livre d’or avec une passion qui surpasse tout le reste.


  — Ces remarques sont très pertinentes, Lucy. Continue.


  Tandis qu’elle réfléchit, Hartman repose son chapeau sur l’étrange portrait, s’arrachant à cette macabre contemplation, et gagne la fenêtre, à l’affût des nouveaux arrivants. Les cimes enneigées du Ceahlău accentuent le sentiment d'isolement qui englobe le refuge. Un vent glacial s'infiltre entre les fissures des murs, sifflant comme les échos du passé. Une lumière crépusculaire traverse les nuages, esquissant des ombres fantomatiques qui se faufilent entre les arbres, témoins silencieux de secrets depuis longtemps enfouis.


  — Il semblerait que son travail d’archivage n’est qu’une façade, déclare Lucy, et que la principale raison de sa venue ici est de retrouver le Livre d’or.


  — Très bien. As-tu noté autre chose sur son caractère ?


  La jeune fille se livre à une intense réflexion.


  — Siegmund est un personnage complexe et énigmatique, avec une personnalité oscillant entre le frisson de la découverte et une certaine retenue. Il est profondément érudit, possède une vaste connaissance des sujets historiques et même ésotériques, ce qui lui donne une aura de savant, mais son comportement distant et réfléchi, sa capacité à cacher ou à mentir le rend très difficile à lire.


  — Je suis tout à fait d’accord avec ton analyse, Lucy. Ajoutons à cela, si tu veux bien, que Siegmund semble éprouver une vive appréhension de l'inconnu, déclare-t-il à voix basse. Ses réticences à aborder ouvertement les phénomènes surnaturels avec nous pourraient découler de cette crainte profondément nichée en lui.


  Au loin résonne un cri d'animal inconnu, dont Hartman perçoit quelque chose d'inhabituel, une dissonance qui ajoute une touche de malaise à l'atmosphère déjà lourde.


  Il discerne alors trois silhouettes dans la gorge assombrie.


  — Je me demande ce qui se passerait si la peur de Siegmund était inscrite dans le Livre d'or, observe Lucy, assise sur son lit.


  — C’est une question intéressante. Mais même si elle n’est pas tracée avec de l’encre, elle semble inscrite par la pensée.


  Lucy fronce les sourcils.


  — Que voulez-vous dire par là ?


  — La présence sombre et inconnue qui a désarçonné le Docteur Popescu, provoquant sa chute mortelle, m’a également assailli juste après sa mort. Elle avait sans doute été créée par les peurs de Siegmund, même s’il ne les a jamais retranscrites à l’écrit. Tout comme la brume visqueuse suscitée par Ludmilla, qui a dissout un lièvre sous mes yeux !


  Lucy paraît profondément troublée par cette nouvelle compréhension des choses.


  — C’est terrifiant ! Les manifestations de peurs des uns peuvent s’attaquer aux autres !


  — Terrifiant, en effet, commente Hartman. Et encore, nous ne savons certainement pas tout.


  Les trois silhouettes traversent le cimetière en direction de la cour principale. Von Elek, vêtu d'une longue cape sombre, avance avec assurance, entouré de deux hommes en uniforme, à l'affût de tout mouvement suspect.


  Hartman sent sa poitrine se serrer. L’atmosphère chargée d'incertitude laisse présager des moments difficiles.


  — Pourquoi Von Elek se déplace-t-il avec deux mercenaires ? interroge Lucy, qui l’a rejoint à la fenêtre. L'exorcisme n'est-il pas une prière ?


  — Un exorcisme est bien plus qu’une simple prière, ma chérie. Les mercenaires peuvent fournir un soutien logistique en transportant le matériel nécessaire au rituel et en aidant à sécuriser la zone où il a lieu. Leur présence peut dissuader les personnes extérieures de l’interrompre ou de le perturber, permettant de maintenir un environnement calme et sécurisé pour l’exorciste et la personne possédée.


  Il marque une pause, le regard perdu dans le vide.


  — En outre, certains exorcismes peuvent nécessiter des confrontations physiques avec la personne possédée, qui peut se montrer agitée ou violente. Les mercenaires peuvent aider à la maîtriser. En bref, ils sont là pour protéger l’exorciste et le public en cas de danger.


  — Je ne pensais pas cela si dangereux…


  Les pas des voyageurs résonnent sur les pavés, tandis que le vent agite leurs manteaux. Une tension palpable flotte dans l'air alors que les regards des trois occupants, réunis à l’entrée, contemplent cette arrivée que Hartman déplore au plus haut point.


  — Quoi qu'il en soit, poursuit-il, je suis heureux que Siegmund ait enfin admis en notre présence l'existence de ce livre. Il ne nous reste plus qu’à trouver comment visiter l’étage interdit.


  — Peut-être pourrait-on réparer l’échelle, remarque Lucy. Ou en fabriquer une ?


  — Même si nous y parvenions, Leopold aurait tôt fait d’en être informé, sourit Hartman.


  Alors qu’il observe l'accueil chaleureux réservé à Von Elek par Siegmund, Hartman remarque avec une pointe d'inquiétude que les deux hommes semblent se connaître plus intimement encore qu'il ne l'aurait imaginé. Il échange un regard inquiet avec sa fille, qui semble partager son sentiment.


  — Père, pourquoi Siegmund semble si familier avec Von Elek ?


  — Je ne sais pas, ma chérie. Mais cela ne présage rien de bon, surtout avec le solstice qui approche.


  Ils suivent des yeux Von Elek qui, après avoir échangé quelques mots avec Leopold, tourne son regard vers les deux tombes fraîchement creusées dans le cimetière. Hartman sent un frisson lui parcourir l'échine alors qu'il anticipe les questions du docteur sur les récents décès. Il verrouille la fenêtre sans faire de bruit.


  — Il nous faut agir rapidement, déclare-t-il. Si nous ne trouvons pas le Livre d'or à temps, nous pourrions bien être confrontés à des dangers bien plus grands que ceux que nous avons déjà dû affronter.


  LE TORRENT DE CRISTAL


  



  



  



  Le ciel s’est chargé de nuages sombres absorbant la lumière du jour. Le vent, en tombant, a laissé la brume envelopper les lieux et étouffer les sons comme sous une cloche. Hartman et Lucy ne sont pas descendus déjeuner pour éviter Von Elek, mais Ludmilla, qui s’est enquis de leur santé, leur a servi quelques victuailles avant qu’ils ne sortent du refuge pour réfléchir.


  — Cette brume rend l'atmosphère encore plus sinistre, observe-t-il.


  — On se croirait plongé dans un monde différent de celui auquel on est habitués, ajoute Lucy. Comme si la montagne elle-même se refermait sur nous.


  — Ou comme si le Livre d'or étendait son influence sur tout ce qui l'entoure, suggère Hartman.


  Les montagnes environnantes semblent effectivement se refermer sur le refuge, renforçant le sentiment d'isolement. Chaque bruit, chaque craquement sous leurs pieds résonne dans le silence glacial. Les rares rayons filant à travers les nuages projettent des ombres mouvantes qui donnent vie à des formes insaisissables. La brume semble avoir une substance propre, s'épaississant entre les arbres, près du refuge, suscitant des doutes sur ce qui pourrait s'y dissimuler.


  — Cette brume est étrange, même pour ces montagnes, remarque Hartman, inquiet. C'est comme si l'air lui-même retenait son souffle.


  Le clapotis du torrent, enfoui sous une certaine épaisseur de neige et dont le tracé exact échappe toujours à Hartman et Lucy, se mêle aux sons étouffés, ajoutant à l'étrangeté ambiante.


  Un cri retentit au loin. Hartman tourne le visage vers la forêt, où il discerne deux silhouettes. Un homme appelle à l’aide.


  — Allons voir, dit-il.


  Tous deux traversent un bosquet et découvrent avec horreur un trou béant sous lequel apparaît le torrent. L’eau ruisselle autour du corps immobile de l’un des mercenaires de Von Elek, tandis que son comparse essaie de l’en extraire. Hartman s’élance pour lui prêter main forte. Lorsqu’ils sortent enfin le corps de l’eau glacée, il est trop tard. Le soldat s’est noyé. Le détective fixe le soldat survivant avec incrédulité quand il voit une ombre s’approcher.


  En reconnaissant Von Elek, Hartman a l’impression de se retrouver treize ans en arrière, lorsque cet être austère et imposant a frappé à sa porte pour la première fois. Son teint pâle contraste avec ses cheveux d'un noir ébène, et ses traits sévères révèlent une détermination sans faille. Ses yeux scrutateurs, son regard perçant semblent capables de sonder les âmes, reflétant une intelligence aiguisée et un pouvoir de persuasion redoutable. Sa silhouette élancée, drapée dans une longue cape sombre, le couteau à lame noire visible à sa ceinture accentuent son aura de mystère et d'autorité.


  — Il semblerait que le malheur nous environne, déclare Von Elek d’une voix grave et perçante. Monsieur Hartman, ici ?


  — Comme vous le voyez, déclare Hartman. Que nous vaut l’honneur de cette visite, Docteur Von Elek ?


  Von Elek répond d'un ton encore plus froid.


  — Et vous, que faites-vous ici ? demande-t-il.


  — Nous sommes ici pour aider, docteur, tout comme vous, j’espère.


  Von Elek est secoué d'un rire cynique.


  — Aider ? En quoi pourriez-vous aider ces pauvres gens ?


  Hartman serre les poings.


  — Vous avez certainement été informés de ce qui s’est passé ici. Nous sommes ici pour découvrir la vérité et protéger ceux qui en ont besoin.


  — La vérité, oui… répond Von Elek, les yeux étincelants. Mais je crains que vos méthodes ne soient pas plus efficaces que nécessaires en ce lieu.


  Hartman réplique d'un ton ferme.


  — Mes méthodes sont fondées sur la science et la rationalité, docteur, tout comme les vôtres il y a bien longtemps. Avant que vous ne les fondiez sur des superstitions.


  Von Elek esquisse un sourire sardonique.


  — La science a ses limites. Il y a des forces en ce monde que vous ne pouvez pas comprendre.


  — Et vous prétendez les comprendre ? répond Hartman, les mâchoires serrées. Seules deux choses nous menacent ici : l'ignorance et la peur.


  Von Elek sourit avec ironie.


  — Peut-être avez-vous raison. Ou peut-être êtes-vous simplement aveugle à la véritable nature de ce qui nous entoure.


  Leopold les rejoint alors, aidé par Siegmund et accompagné de Sergei.


  — Pourrait-on m’expliquer ce qui s'est passé au lieu de perdre un temps précieux ? grogne le gardien sur un ton mécontent.


  Hartman se sent penaud.


  — Wilfrid a poursuivi un être étrange, à la fois grand et dégingandé, avec des vêtements en lambeaux et des cheveux ébouriffés, explique le soldat survivant.


  — Elmut ? Pourquoi le poursuivait-il ?


  — Cet… être nous a surpris alors que nous étions en train de traquer un sanglier pour le dîner, précise le mercenaire survivant. Il venait d’attraper un campagnol qu’il dévorait tout cru. Wilfrid lui a couru après pour l’interroger, et il est passé à travers la neige. Au lieu de venir nous aider, cet… Elmut a disparu, laissant derrière lui les restes de l'animal, que voici. Il a suffi de quelques secondes pour que Wilfrid…


  Hartman regarde dans la direction indiquée et repère un campagnol sur la neige tachée de sang. Il hésite sur l’interprétation à donner à cet accident.


  Leopold se penche pour examiner le corps, soutenu par Siegmund. Sergei se met à aboyer.


  — Un accident regrettable, déclare-t-il. Regrettable, oui.


  — Un accident ? répète Hartman, dubitatif.


  — Le mercenaire a glissé dans le torrent, non ?


  Von Elek s'approche de Leopold.


  — Croyez-vous vraiment à cette version des faits ? D’après Dragomir, Wilfrid poursuivait un fugitif.


  — C’est un accident, qu’il ait été en train de le poursuivre ou non, répond le gardien, sur la défensive. Avez-vous la preuve qu’Elmut l’ait poussé dans le torrent ? Non. Les accidents arrivent, surtout dans ces conditions.


  — Vous ne pensez pas qu’Elmut soit en partie responsable de ce qui s’est passé ? insiste Von Elek sur un ton de reproche. Drogomir a pourtant précisé qu’il n’est pas revenu les aider.


  Leopold lui adresse un regard désolé.


  — Elmut n’a peut-être pas vu son poursuivant tomber. Je ne vois pas comment il pourrait être responsable de ce qui arrive à quelqu’un qui le poursuit !


  Von Elek balaie les alentours avec méfiance.


  — Elmut Draganescu est un être vil et rusé, capable de manipuler les situations à son avantage. Quand il a vu les mercenaires le poursuivre, il s’est arrangé pour qu’ils traversent le torrent gelé en espérant qu’ils s’y noient.


  Le gardien semble sceptique. Hartman le regarde en plissant les yeux. Il a désormais la preuve que Von Elek savait qui était Elmut avant d’arriver au refuge, ce qui signifie qu’il le connaissait lui aussi. Il ne comprend toujours pas pourquoi Siegmund n’a pas fait mention de ses précédentes visites lorsqu’il l’a questionné au sujet de l’enveloppe cachetée retrouvée dans son bureau.


  — Vous attribuez trop de pouvoir à un simple homme, ou devrais-je dire à un homme simple, conclut le gardien. Elmut, voyez-vous, n’est plus du tout celui que vous avez connu.


  — C’est ce qu’il cherche à vous faire croire.


  Laissant Leopold, Von Elek et Siegmund à leur discussion, Hartman s’approche de Wilfrid, à la recherche de réponses. Il pose sa question à voix basse, même si l'intensité de son regard trahit son désir ardent de comprendre ce qu’il s’est passé.


  — Dites-moi, Dragomir. Wilfrid avait-il peur de l'eau ?


  Drogomir hoche la tête.


  — Wilfrid a toujours eu une peur viscérale de l'eau. Une phobie tenace, même. Il se lavait si peu qu’il puait comme un bouquetin des montagnes en plein été.


  Hartman acquiesce brièvement, l’esprit en ébullition. Si Wilfrid souffrait d’une phobie de l'eau, alors sa chute dans le torrent gelé prend un sens nouveau et alarmant. Le Livre d’or a-t-il matérialisé sa peur à travers ce torrent pour l’y faire tomber ? Comment aurait-il pu influencer le cheminement choisi par un homme et orchestrer une telle série d'événements ?


  Une part de lui-même résiste à accepter cette explication. Peut-être se laisse-t-il emporter par ses émotions, cherchant des explications là où il n'y en a aucune. Peut-être que Leopold a raison, et que tout cela n'est qu'une série de coïncidences malheureuses… Pourtant, malgré ses doutes, une voix au fond de lui insiste pour lui dire que rien de tout cela n'est le fruit du hasard. Si le Livre d'or, avec son pouvoir sinistre et mystérieux, semble être au cœur de chaque tragédie qui frappe le refuge, pourquoi celle-ci ferait-elle exception ? Hartman repense à ce que lui a confié Siegmund à son sujet, et au fait qu’il suffise de se trouver près de lui pour subir ses effets, et ses craintes montent d’un cran.


  — Avez-vous entendu parler des rumeurs qui circulent dans les Carpates ? demande Von Elek à Leopold. Des histoires d'un artefact ancien, doté de pouvoirs mystiques ?


  Hartman plisse les yeux. Von Elek vient, sans le vouloir, d’avouer les raisons de son passage ici au moment du solstice. Il espère mettre la main sur le Livre d’or.


  Le gardien secoue la tête.


  — Quel artefact ? répond-il d’un air innocent. Quel est le lien avec ce qui vient de se passer ?


  Von Elek reste évasif.


  — Certaines informations ne sont pas destinées à être divulguées à tout le monde, mais nous pouvons en parler en privé.


  — Avec plaisir, répond le gardien. En attendant, nous devons rester sur nos gardes. Ce torrent reste un danger.


  — Nous ferons notre possible pour assurer la sécurité de chacun, déclare Von Elek de sa voix grave et perçante. Drogomir, va chercher du bois pour marquer la présence du trou.


  — À vos ordres.


  Von Elek observe le mercenaire s’éloigner et se tourne à nouveau vers Leopold.


  — Savez-vous où nous pourrions retrouver Elmut ?


  — Il est inutile de céder à la panique, répond le vieillard avec un soupçon d'irritation. Je vous répète qu’Elmut ne représente une menace pour personne.


  — J’en suis également convaincu, appuie Hartman.


  — Eh bien moi, je ne suis pas aussi convaincu que vous deux, déclare Von Elek. Il faut agir avant qu'il ne frappe à nouveau.


  — Et que proposez-vous?


  — Nous devons le retrouver. Nous verrons ensuite ce qu’il conviendra de faire.


  Hartman déglutit. Ses craintes envers Von Elek, qui risque d'expliquer les morts par la présence d'un démon et prendre les mesures adéquates, ne cessent d’augmenter.


  — Allez-y, répond Leopold. Cherchez Elmut et interrogez-le, si c'est ce que vous pensez être juste. Pour ma part, je refuse de participer à une telle chasse. Nous ne devons céder ni à la peur ni à la violence.


  — Comme vous voudrez, répond Von Elek, son mépris à peine dissimulé. Mais je ne laisserai pas cette affaire sans réponse. Siegmund, une idée ?


  — Elmut s’est peut-être réfugié à la tour. Il y passe le plus clair de son temps.


  La tension monte d'un cran tandis que le Docteur Von Elek se tourne vers la crête assombrie.


  LE PASSEUR


  



  « Il faut parfois descendre dans les abysses pour mieux comprendre les hauteurs. »


  Hartman se sent l’âme d’un chasseur de reliques tandis qu'il traverse les couloirs du refuge, l’esprit en ébullition. Pendant que Von Elek et ses hommes s’adonnent à une chasse effrénée à la recherche d’Elmut Draganescu, Lucy et lui se sont donnés une mission bien plus cruciale : retrouver le Livre d'or.


  Le détective avance à pas décidés à travers les couloirs, animé d’une inébranlable détermination à découvrir la vérité. Malgré tout, une sensation étrange l'étreint, comme un léger décalage, une nuance subtile qui altère sa perception des lieux. Les parois qui les entourent semblent légèrement différentes, comme touchées par une altération imperceptible. Certaines peintures paraissent plus écaillées, plus ternes, comme si le temps les avait rattrapées en une seule nuit. À moins qu’Hartman lui-même ne voie tout en noir, troublé par ce qu’il s’apprête à découvrir ?


  En atteignant l'emplacement de l'ancienne chambre de Jonas Hansen pour accéder à la trappe, Hartman est saisi par une découverte inexplicable : la chambre semble s'être volatilisée. Un examen rapide des environs révèle une énigme architecturale : les numéros des chambres sautent de 6 à 8, laissant un vide où devrait se trouver la chambre 7. Intrigué, Hartman se met à scruter attentivement les murs environnants, à la recherche de toute indication pouvant expliquer la disparition de la chambre manquante.


  — Ça n'a aucun sens, murmure-t-il, plus pour lui-même que pour Lucy, qui le contemple avec inquiétude.


  — Que se passe-t-il ? demande-t-elle, cherchant des réponses dans son regard.


  Hartman secoue la tête, essayant de chasser son étonnement.


  — La chambre à la trappe a disparu.


  Lucy fronce les sourcils, mais avant qu'elle ne puisse dire quelque chose, Hartman poursuit ses vérifications.


  — Regarde ça.


  Il l'entraîne vers les chambres voisines, la 6, puis la 8, pointant du doigt le mur qui les sépare et se compose, semble-t-il, d’une unique rangée de pierres d’une quarantaine de centimètres de large.


  — Il n'y a rien ici. Aucune trace de la chambre. Comme si elle n'avait jamais existé. Pourtant, j’y suis venu pas plus tard qu’hier.


  — Vous êtes certain que c’était ici ?


  — Oui.


  Lucy semble aussi perplexe que lui.


  — Ne perdons pas plus de temps ici, conclut-il. La cave dissimule peut-être un accès vers les fondations du refuge.


  Hartman traverse la salle commune déserte, uniquement animée par le cliquetis erratique de l’horloge. Il allume une torche à la cheminée et descend les marches en pierre en compagnie de Lucy. En pénétrant dans la cave, une atmosphère de fraîcheur enveloppe ses sens. Une odeur musquée de terre humide imprègne l'air. La pièce voûtée s'ouvre devant lui, révélant une scène étrangement ordonnée malgré le contexte chaotique actuel. Des rangées de tonneaux de bois sont alignées le long des murs, chacun étiqueté soigneusement de la main de Ludmilla, indiquant son contenu : farine, sel, grains et autres provisions essentielles. Des caisses de nourriture sont empilées méthodiquement dans un coin, leurs couvercles soigneusement cloués pour préserver leur contenu, tandis que des armoires occupent le fond de la pièce.


  — Cette cave est beaucoup plus petite que ce que je pensais, observe Hartman. Et ces murs… Ils sont étonnamment épais.


  Il examine la carte trouvée dans la bibliothèque en la superposant au cliché de la carte de Hansen.


  — Les fondations semblent s'étendre sous toute la structure. Si l’on pouvait y accéder d'ici… Peut-être y a-t-il un passage secret ou une ouverture dissimulée dans cette cave. Regarde autour de toi, Lucy, vois s'il y a quelque chose d'inhabituel.


  Hartman ouvre les armoires, emplies de bocaux de toutes sortes. Il les tire en arrière pour vérifier la présence d’un passage sans rien trouver. Il examine ensuite le bas des murs situés derrière les rangées de tonneaux. Rien. Tous deux inspectent avec soin tout ce qui reste : chaque mur, chaque recoin, en prenant soin de remettre les tonneaux et les caisses comme ils étaient positionnés à leur arrivée.


  — Je ne vois aucun passage menant aux fondations ici, conclut Hartman en soupirant.


  — Impossible d’y accéder, du coup.


  — Il doit pourtant y avoir un moyen de s’y rendre. Que voulait dire Siegmund par « descendre dans les abysses ? »


  — Les abysses font référence à l’eau, répond Lucy. Peut-être le torrent y conduit-il ?


  — Pour finir comme Wilfrid ? Allons, Lucy, c’est bien trop dangereux…


  — À quoi pensez-vous, alors ?


  — Je pense qu'il est temps d'inspecter la chapelle. Les anciens temples contiennent souvent des cryptes ou des passages secrets menant à des lieux sacrés. Peut-être nous trouverons-nous quelque chose là-bas.


  Ils remontent dans la salle à manger, s’équipent et sortent.


  — Espérons qu’elle contienne une crypte… murmure Hartman tandis qu’ils pénètrent dans la chapelle.


  Ils font rapidement le tour des lieux : le narthex, la nef, le chœur, sans trouver le moindre passage ni la moindre indication d’une quelconque crypte. Le sol résonne sous leurs pas alors qu'ils gagnent la sacristie au toit à demi effondré, le claquement de la pierre ajoutant une note lugubre à l'atmosphère chargée d'émotions qui les entoure.


  Hartman perçoit soudain un cri aigu qui fait tressaillir sa fille. Heureusement, il ne s'agit que d'un rongeur.


  — Une aspirante à l’archéologie qui craint les souris ? remarque Hartman.


  Il revient vers le chœur la tête basse, le regard vissé sur les deux cercueils à terre, celui d’Irina Popescu et de Wilfrid, sans doute. Les lourdes caisses de bois, éclairées par la lumière tamisée qui filtre à travers les vitraux, lui font songer à la sentinelle encapuchonnée, dont la présence sinistre plane sur le refuge. Malgré le froid qui règne dans la chapelle, un mélange âcre de bois vieilli et de terre humide, mêlé à une subtile note de chair putréfiée en remonte. À chaque inspiration, Hartman peut sentir cette odeur s'infiltrer dans ses poumons, l'envahissant de son relent de désespoir. Il se tient là un moment malgré tout, tandis que les souvenirs de ceux qui ont péri ici se mêlent à ses pensées. Il contemple les caisses de bois sombre, chacune renfermant le corps d'une vie fauchée par des événements mystérieux. Wilfrid et le Docteur Popescu, une femme qu'il avait commencé à connaître, à apprécier, dont il a partagé les craintes et les espoirs, est maintenant étendue dans une tranquillité éternelle, loin des tourments du Livre d’or.


  — Il doit pourtant bien y avoir une crypte ! s’agace-t-il en faisant le tour de l’autel.


  L’entrée d’une crypte se situant généralement sous l'autel principal, il s’attarde sur le bas-relief qui orne la frise, sculpté avec une précision méticuleuse. Au centre de la représentation figure une silhouette humaine prise au piège d’un environnement sombre et menaçant. Les traits de son visage sont déformés par une expression de terreur, les yeux écarquillés et la bouche ouverte dans un cri silencieux. Les mains et ce qu'elles tenaient ont été brisés et emportés, laissant un vide mystérieux qui accentue l'atmosphère angoissante de la scène.


  Autour de cette figure centrale planent des ombres sinistres évoquant la présence d'entités obscures ou d'êtres surnaturels. Ces formes indistinctes qui émergent des ténèbres, laissant planer le doute sur leur nature exacte, sont suffisamment évocatrices pour susciter en lui un sentiment d’angoisse. Les motifs et les détails du bas-relief, finement ciselés, créent un contraste frappant entre la lumière et l'ombre, accentuant l'atmosphère lugubre qui se dégage de l'œuvre. Les lignes et les courbes semblent agencées de manière à capter le regard du spectateur pour l'immerger dans un monde où la peur règne en maître. En contemplant ce bas-relief, Hartman ne peut s'empêcher de ressentir une envie de fuir, de s’échapper, comme si les personnages figés dans la pierre allaient s'animer et l’entraîner dans leur tourmente.


  Malgré ses craintes, il tente de percer les secrets de l’autel en y insérant ses doigts, cherchant un mécanisme caché pouvant donner accès à une éventuelle crypte. Avec une minutie obsessionnelle, il tente de manipuler les différentes figures dans l'espoir de déclencher une réaction, en vain. Ses doigts glissent sur la surface lisse de la pierre, révélant l'absence de toute ouverture secrète ou mécanisme dissimulé. Le bas-relief demeure impénétrable, gardant jalousement ses secrets et défiant toute tentative de révélation.


  En voyant Lucy revenir bredouille, le détective commence à se dire qu’il n’y a peut-être pas de crypte, ce qui signifie qu’ils n’ont aucun moyen d’atteindre les fondations et l’étage interdit. Il baisse les yeux, prêt à abandonner, et remarque les motifs complexes qui ornent le sol, formant un ensemble de symboles et de dessins entrelacés dans une composition étendue. Des lignes entrecroisées, des formes géométriques et des marques répétitives créent une texture visuelle complexe, semblant raconter une histoire ancienne dont manquent certains passages, des pierres ayant été perdues ou déplacées. Des figures abstraites, des représentations de créatures mythiques ou de divinités, sont habilement intégrées dans le dessin global, ajoutant une aura de mystère et de magie à l'ensemble.


  Hartman s’aperçoit alors qu’une sorte de cheminement existe entre un personnage encapuchonné d’un côté, une torche dans la main, et de l’autre une grotte dans laquelle irradie un objet effacé par les années. Il examine ces deux éléments avec une attention croissante, et remarque deux symboles liés à la grotte : celle d’un doigt muni d’un anneau brillant, et celle d’un tombeau.


  — Un pèlerin d’un côté, une relique et une sépulture de l’autre… souffle-t-il, laissant une question sourdre peu à peu en lui.


  Chaque ligne, chaque symbole est-il une pièce de puzzle, une énigme à résoudre pour révéler le chemin vers une crypte secrète ? Il observe les motifs sous tous les angles, essayant de déceler un schéma, une logique cachée derrière cette profusion de détails, quand son regard s’arrête sur un petit orifice placé face au symbole de la grotte.


  Il se tourne vers sa fille, le regard plein d’espoir.


  — Regarde, Lucy, dit-il d’une voix fébrile. Ces motifs ne sont pas là par hasard. Ils servent de guide !


  Lucy s’approche, captivée par ses paroles.


  — Que veulent-ils dire ?


  Hartman réfléchit rapidement.


  — Ils semblent indiquer un emplacement précis. Regarde, là.


  Il pointe du doigt l’orifice placé devant la grotte, et parcourt, de ses doigts, un motif particulier à demi effacé qui y est relié : la torche du pèlerin.


  — C'est là que nous devons placer la lumière ! s’exclame-t-il.


  Lucy le suit du regard tandis qu’il approche la torche de l’orifice, comprenant peu à peu ses intentions.


  — Et quand nous le ferons…


  Hartman sourit de plus belle, un éclat d'excitation dans les yeux.


  — Quand nous le ferons, nous découvrirons le passage secret !


  Il place la torche avec soin à l'endroit désigné. Sous la lueur vacillante de la flamme, une ombre se dessine sur le sol, pointant vers un recoin sombre du chœur.


  — Les irrégularités du sol ! s’exclame Hartman, le cœur battant à tout rompre. Elles nous servent de guide !


  Il gagne l’endroit désigné, une statue représentant la mort debout sur une barque, le manche d’une faux à la lame brisée dans une main.


  — C'est là, murmure Hartman. Le passage secret.


  Lucy pousse un cri d’admiration tandis qu’il manipule le bras du passeur, ce qui fait basculer la barque en arrière dans un grondement sourd, révélant des marches dans l’obscurité.


  — Vous avez trouvé ! s’exclame-t-elle en se jetant dans ses bras.


  — Il n’y a plus qu’à voir ce qui se cache en dessous.


  LA CRYPTE


  



  



  



  Sa lanterne à gaz dans une main, la photographie de la carte de Hansen dans l’autre, Hartman se tient devant l'entrée de la crypte, l’esprit tourmenté par des pensées de danger et de mort imminente. Les histoires de catastrophes souterraines et de rencontres avec des entités obscures sèment le doute dans son esprit déjà troublé. Ses yeux scrutent les ténèbres qui semblent absorber toute lumière tandis qu’il songe à tout ce qui pourrait leur arriver : se perdre, se retrouver piégés par un éboulement ou même être poursuivis par quelque chose de bien plus sinistre que la simple obscurité, comme la créature de Gunther.


  Il sait, malgré tout, que jamais ils ne sauront ce qui les attend s’ils ne franchissent pas ce seuil.


  Il se tourne vers sa fille, préoccupé.


  — Lucy, es-tu sûre de vouloir continuer ? Je sais que les espaces confinés te sont difficiles.


  Lucy le regarde, ses yeux reflétant une détermination mêlée d’appréhension. Elle prend une profonde inspiration avant de répondre avec assurance.


  — Je ne veux pas vous quitter, surtout pas maintenant. Tout ce qui se passe… je préfère rester à vos côtés. Je sais que vous saurez me protéger.


  Hartman lui adresse un sourire rassurant, touché par sa bravoure et par sa loyauté. Cherchant à repousser sa peur au fond de son esprit, il lui tend la main, qu'elle saisit fermement, et ensemble, ils franchissent le seuil de la crypte, unis face à l'inconnu.


  Un escalier aux marches ébréchées et humides les conduit à une vaste salle aux murs pourvu de niches vides, sans doute destinées à accueillir des corps ou des cercueils. Étonnamment, la crypte paraît bien plus vaste que la chapelle qui la surplombe.


  — Ça fait froid dans le dos, murmure Lucy, serrant sa cape autour d'elle alors qu'ils repèrent un crâne qui émerge de terre, les restes d’un habit liturgique à ses côtés.


  — Reste près de moi, répond Hartman, essayant de dissimuler son propre malaise.


  Il décide de tracer sa propre carte, et de compter ses pas et les marches qu’ils descendent, pour maîtriser leur exploration autant que possible.


  Parvenus à l’une des extrémités de la salle, ils traversent une voûte décorée de sculptures de crânes et de fémurs, s’enfonçant plus profondément dans les ténèbres aux niches encombrées de pierres et d’ossements.


  — Des catacombes… souffle Hartman.


  Au bout d’un moment, le couloir tourne et les conduit à une intersection, puis à une autre, et une autre encore, le tout entrecoupé de diverses bifurcations. Soucieux de s’orienter en direction des fondations du refuge, estimées à une centaine de mètres de la chapelle, Hartman sort son carnet et trace avec précision les salles traversées, estimant la distance parcourue et s’orientant à l’aide de sa boussole.


  Alors qu'ils explorent un nouveau couloir, tous deux découvrent une salle taillée dans la pierre, abritant une tombe imposante. Une dalle massive, marquée par le passage des siècles, est ornée de motifs complexes et délicats étrangement bien conservés, probablement grâce à la protection offerte par la crypte elle-même. Une étrange sensation de peur émane de cet endroit, tel un souffle glacial. Les gravures, bien que légèrement érodées par le temps, révèlent encore le talent des artisans médiévaux. Autour de l'inscription principale, des symboles ésotériques, des crânes, des crucifix et d'autres motifs sinistres dessinent une frise inquiétante. Au-dessus de cette frise, une épitaphe en langue ancienne annonce solennellement : « Wladislaus Dragwlya, 1431-1476 ».


  — Cette tombe répond à de nombreuses questions de nos contemporains, remarque Hartman, pensif.


  — Pourquoi donc ?


  — L’homme enterré là semble être Vlad III, le « fils du Dragon », autrement appelé Vlad Tepes, un voïvode11 de Valaquie12. Un homme particulièrement sanguinaire qui a combattu les Ottomans lors de leur percée vers le nord au XIe siècle. Sa tombe a été retrouvée, mais jamais ses ossements.


  — Pensez-vous qu’ils se trouvent ici ?


  — C’est possible, répond-il en sentant un frisson le parcourir. Ne traînons pas.


  Alors qu’ils reprennent la marche, Hartman remarque que Lucy jette des regards derrière elle à intervalles réguliers, comme si elle craignait d’être suivie par l’occupant de la tombe qu’ils viennent de croiser. Il entreprend de l’initier aux récits de certains mystiques et penseurs du Moyen Âge pour lui faire oublier sa peur.


  — Maître Eckhart, un théologien visionnaire, commence-t-il d’une voix empreinte de respect, défendait une vision profonde de la spiritualité, remettant en question les dogmes établis de son temps et appelant à une expérience directe de Dieu. Ses enseignements, bien que controversés à l'époque, ont eu un impact considérable sur la philosophie occidentale.


  Il marque une pause, laissant ses mots résonner entre les murs des catacombes avant de poursuivre avec un enthousiasme feint.


  — Et Hildegarde de Bingen, une figure polymathe13 remarquable ! Non seulement était-elle compositrice, mystique et prophétesse, mais aussi abbesse et naturaliste. Ses écrits sur la spiritualité, la médecine et la cosmologie offrent une perspective unique sur le Moyen Âge. Ils continuent d'inspirer des générations de chercheurs.


  Il se tourne vers elle, projetant l’ombre allongée de son pardessus sur le mur d’un couloir.


  — Sais-tu, Lucy, que ces esprits éclairés ont cherché à unir la foi religieuse avec la raison et l'expérience mystique ? Ils ont osé explorer les profondeurs de l'âme humaine, défiant les limites de la compréhension pour embrasser l'infini !


  Les corridors, taillés directement dans la pierre, se muent peu à peu en boyaux obscurs à la surface rugueuse, témoignant des outils primitifs utilisés pour leur excavation. Ils semblent s’étendre à travers toute la montagne, livrant à leurs regards craintifs des salles vides, sombres et biscornues, englouties dans une nuit éternelle, froide et humide, tels des organes, estomacs ou intestins conservés dans le formol. La température baisse peu à peu, dessinant des voiles de vapeur devant leurs lèvres.


  Le faisceau de leur lampe révèle des scènes macabres à mesure qu’ils s’enfoncent dans les ténèbres : d'étranges reliques oubliées depuis des siècles, des sépultures anonymes ornées de symboles inconnus, de sinistres grilles séparant les couloirs d’alcôves scellées, comme pour protéger les secrets qu’elles enfouissent. Chaque découverte suscite un flot de questions sans réponses, alimentant leur perplexité croissante quant à la véritable nature de ces lieux oubliés. Ces reliques sont-elles les vestiges d'une ancienne civilisation perdue, ou les témoins silencieux d'un passé obscur que personne n'ose affronter ? Pourquoi certains passages sont-ils fermés, comme si quelqu'un ou quelque chose cherchait à les protéger du monde extérieur ? Quels secrets inavouables pourraient bien se dissimuler derrière ces barrières de fer, attendant patiemment d'être révélés à ceux qui oseraient braver les interdits ?


  Plus ils avancent, plus les réponses semblent leur échapper, se dérobant comme des illusions dans le désert de leur ignorance. Une seule certitude demeure : ces secrets enfouis sont bien plus terrifiants que tout ce qu'ils pourraient imaginer.


  Le chemin se divise soudain en deux voies distinctes, chacune offrant son lot d'incertitudes et de dangers. Celle qui poursuit en direction des fondations du refuge laisse apparaître les contours d’un ravin aux parois abruptes se fondant dans l'obscurité, tandis que l’autre bifurque sur la droite et remonte, se perdant dans la nuit.


  — Allons examiner le ravin, suggère Hartman.


  Des roches humides et glissantes définissent les contours de ce dernier, sans doute creusé par le torrent qui a eu raison de Wilfrid, témoignant des siècles d'érosion. Une passerelle branlante, tordue par le temps et l'oubli, traverse le gouffre béant.


  Hartman pose le pied sur la première planche, dont le craquement sinistre résonne dans la pénombre. En bas, l'abîme semble insatiable, avide de tout ce qui ose s'aventurer dans son obscurité. Une aura de menace imprègne chaque centimètre de cet étrange pont, rappelant la fragilité de leur existence dans ce dédale inextricable.


  — C’est par ici ? interroge Lucy.


  Hartman consulte une nouvelle fois ses cartes et sa boussole. Il reste tendu, ses yeux scrutant les ténèbres qui les entourent.


  — Oui, mais…


  Un dilemme crucial le saisit : continuer sur la voie menant aux fondations en traversant cette passerelle au risque de périr, ou emprunter la voie qui remonte en espérant rejoindre les fondations plus tard ? À moins qu’il ne soit plus prudent de faire demi-tour et de chercher un autre passage ? Devrait-il ramener Lucy à leur chambre en lui disant de la laisser verrouillée ? Que risque-t-il de lui arriver au refuge, avec Von Elek dans les parages ?


  — Nous n'avons pas le temps d'hésiter, père. Si nous ne choisissons pas maintenant, le Professeur Draganescu risque d’être tué.


  Même s’il a conscience que sa fille a raison, Hartman reste pétrifié, le regard figé sur l’abîme prête à l’avaler.


  — Nous devons y aller, insiste Lucy. Nous ne pouvons pas reculer maintenant.


  Hartman tente de se forcer à avancer, mais son corps se met à trembler. Pris d'une panique incontrôlable à l'idée de franchir cette structure instable, il reste paralysé, incapable de prendre une décision claire.


  — Il vaut mieux contourner le ravin, lâche-t-il dans un mouvement impulsif, en rebroussant chemin vers le passage qui remonte.


  Leur parcours les mène à travers un dédale de tunnels sinueux, où le chemin s'élève et descend, les conduisant toujours plus profondément dans les entrailles de la terre. La pénombre les enveloppe peu à peu comme un linceul, rendant chaque pas incertain et chaque tournant plus angoissant.


  Un grondement sourd résonne à travers les parois rocheuses, suivi d'un craquement assourdissant. Un mélange de terre et de poussière se répand autour d’eux les forçant à s’éloigner. Hartman comprend trop tard ce qui vient de se produire. Un éboulement a fermé le chemin derrière eux, les laissant prisonniers de l'obscurité oppressante, sans autre issue que d'avancer dans l'inconnu.


  — Il aurait mieux fallu traverser le ravin, se plaint Lucy en toussant, plutôt que de prendre une décision impulsive et irréfléchie.


  Hartman choisit de ne pas relever.


  — Par ici, indique-t-il en s’orientant à l’aide des cartes et de sa boussole.


  Ils poursuivent ainsi durant de longues minutes, de boyau en caverne, de caverne en couloirs taillés à même la roche.


  — Ne croyez-vous pas que nous avons dépassé le refuge ? demande Lucy au bout d’un moment, la voix empreinte d'appréhension.


  Hartman resserre sa prise sur la lampe et scrute la carte de Hansen, qu’il compare à la sienne, essayant de chasser les sombres pensées qui l'assaillent. Mais il a beau chercher, il ne trouve aucune indication sur la carte de l’explorateur du passé ressemblant de près ou de loin aux immenses catacombes qu’ils sont en train de traverser.


  — Nous devons continuer.


  Hartman s’arrête désormais tous les dix mètres, s'orientant à l’aide de sa boussole sans cesser de compter ses pas et les marches qu’ils descendent ou montent, prenant des notes de tout ce qu’ils croisent pour retrouver leur chemin dans ce qu’il convient d’appeler un labyrinthe. Au bout d’un moment, il est forcé de reconnaître que Lucy avait raison. D’après ses calculs, ils auraient déjà dû atteindre les fondations du refuge. Il repense alors à ce qui s’est passé en lui face au pont. Pourquoi a-t-il encore une fois cédé à son impulsion de fuir ? Pourquoi son cerveau s’est-il une nouvelle fois court-circuité, et à quel désastre cela va-t-il les conduire ?


  — Père, est-ce qu'on est perdus ? demande Lucy, sa voix tremblante d'angoisse.


  Hartman tente de dissimuler son propre doute.


  — Non, ma chérie. Mes calculs sont formels : nous sommes sur le bon chemin.


  Le froid étrange qui imprègne l'air se glisse de plus en plus profondément dans ses vêtements, figeant son souffle. Des crânes éparpillés et des tombes brisées ponctuent la suite de leur chemin, qui s’apparente désormais à une caverne capricieuse où il faut parfois baisser la tête, escalader un tas de pierre ou avancer de profil, rappelant la fragilité des constructions humaines face aux ravages du temps.


  Lucy frissonne, se frottant les bras pour se réchauffer.


  — Père, j'ai peur.


  Hartman caresse son épaule, essayant de lui transmettre un peu de réconfort.


  — Nous allons trouver ce que nous cherchons. Tout ira bien.


  Mais les parois rocheuses qui s'élèvent autour d'eux, telles les murailles d'un royaume oublié, semblent en avoir décidé autrement. Les ombres dansent et s'étirent dans la faible lueur de sa lampe qui ne durera pas éternellement.


  — Qu'est-ce que c'était ce bruit ? demande Lucy.


  Hartman a entendu également. Il se fige, tendant l'oreille dans l'obscurité. Une odeur poisseuse imprègne l'air glacial, hérissant sa peau de frissons.


  — Est-ce qu'on va s'en sortir ?


  Hartman adresse à Lucy un faible sourire en guise de réponse. Tandis qu’il reprend la marche, des échos lointains résonnent dans les galeries, amplifiant chaque bruit, chaque pas résonnant dans les ténèbres.


  — Père, entendait-on ces choses, avant ? chuchote Lucy, se collant contre son père avec anxiété.


  Hartman écoute, son cœur battant à tout rompre dans sa poitrine. L'odeur des catacombes a envahi ses sens, mélange de terre humide, de lichen et de mousse tapissant les murs séculaires. Mais il existe également, plus dissimulée, plus sournoise, une autre odeur qu’il ne peut décrire, et qui pourtant suscite en lui une sorte de nausée. Remarquant que Lucy fronce les sourcils avec dégoût, il essaie de ne pas laisser transparaître son propre écœurement.


  — Ce n’est rien. Juste l'odeur de la vieille pierre.


  Mais il sent bien qu’elle n’y croit pas. Tandis qu’il la serre dans ses bras, sentant son petit corps trembler contre lui, son cœur battre à allure rapide, il se dit qu’il n’aurait jamais dû emmener sa fille avec lui ici bas. Que se passera-t-il s’ils ne trouvent pas de sortie ?


  Hartman saisit la main de sa fille avec fermeté, décidé à rebrousser chemin. Tous deux parcourent en silence plusieurs dizaines de mètres en vérifiant le chemin emprunté, et parviennent à des grilles fermées, bloquant une nouvelle fois toute possibilité de retour en arrière.


  — Nous sommes piégés ! s'exclame Lucy, une lueur de panique dans les yeux.


  Hartman serre les poings, essayant de garder son calme.


  — Non, ma chérie. Je… J’ai dû me tromper. Il doit y avoir un autre chemin. Reste bien près de moi.


  Mais sa voix intérieure ne cesse de se demander si le Livre d’or ne les a pas piégés. Il aurait très bien pu sentir la claustrophobie de Lucy et la retourner contre eux !


  La lueur vacillante de leur lampe projette une ombre de plus en plus grande tandis qu’il consulte à nouveau ses cartes, mais il a beau vérifier, rien ne semble plus correspondre avec ses tracés. Il a pourtant pris soin de tout noter, de tout compter ! Il décide alors de recommencer ses tracés depuis leur position actuelle.


  Même s’il continue d’avancer, Hartman sent bien qu’ils font fausse route. Malgré toutes leurs précautions et le plan méticuleux élaboré par Hansen, les voilà irrémédiablement perdus. Chaque couloir se ressemble, que chaque intersection paraît identique à la précédente, et aucune issue ne se présente à eux. Il sent le doute et la peur grandir en lui pas après pas, dans cet enchevêtrement de passages sombres et étroits qui vont finir par le rendre fou. Il se surprend à envisager le pire : des pièges dissimulés, des créatures tapies dans l'ombre, ou même l'idée de rester prisonnier de ces tunnels sans fin. Lucy se cramponne à sa main comme si elle cherchait un réconfort qui semble se dissoudre dans l'air humide et glacial qui les sépare. Leurs respirations se font de plus en plus lourdes, étouffées par le poids de l'incertitude qui pèse sur leurs épaules. Chaque craquement de la roche, chaque goutte d'eau qui résonne dans l'obscurité les fait tressaillir. Chaque écho de leurs pas semble absorbé par la nuit qui les entoure, comme si les murs eux-mêmes dévoraient le son de leur présence.


  Hartman sent une sueur froide glisser le long de son échine. Quels secrets ces corridors dissimulent-ils ? Existe-t-il une raison pour laquelle ils semblent chercher à les désorienter ? Lucy et lui sont-ils, par leur méconnaissance, condamnés à vagabonder sans fin dans les entrailles sombres de cette montagne maudite ?


  Un mouvement d’air froid soulève ses cheveux, chargé d’une odeur métallique rappelant celle du sang ou de certains minéraux. Un grondement s’ensuit, à moins qu’il ne s’agisse d’un grognement animal, résonnant dans les profondeurs comme le battement frénétique de chauves-souris prises de panique.


  — Qu'est-ce que c'était que ça ? demande Lucy, ses yeux écarquillés de peur. Un nouvel éboulement ?


  Hartman repense aux écrits de Hansen et à la créature de l’ombre et mille questions l’assaillent. Alors qu’il pensait rebrousser chemin, il ne reconnaît plus aucune des salles ou couloirs qu’il avait pris soin de tracer. Impuissant face à cette situation inextricable, il repense à Hansen, à ce qui est arrivé à son équipe, et se demande comment il a pu commettre l’erreur fatale, l’erreur irréparable et impardonnable de vouloir faire comme eux mais en ayant, en outre, pris sa propre fille avec lui. Quelle folie ! Les feuillets l’avaient pourtant prévenu. Sa poitrine se resserre, ses mains tremblent, la peur s'infiltre dans ses pensées, obscurcissant son jugement et semant le doute dans son esprit de plus en plus tourmenté alors qu'il tente en vain de se raccrocher à un semblant de réalité. Une idée terrifiante émerge : et si Elmut Draganescu avait été frappé par la folie en explorant ce lieu perdu ?


  Au bout d’un moment, Hartman s’arrête, épuisé. Il ne comprend pas. Il ne comprend plus. C’est comme si les couloirs avaient changé de place. Hansen avait pourtant décrit ce phénomène. Pourquoi n’y avoir pas accordé plus de crédit ? Comment en sont-ils arrivés là ?


  — J’ai soif.


  Hartman se tourne vers sa fille et ouvre sa mallette. Il en sort sa gourde d’eau et regarde Lucy tandis qu’elle boit à petits traits, avant de la lui rendre à moitié vide. Une fois son tour venu, il s’humecte les lèvres dans un souci de préservation de leurs ressources, et referme sa mallette.


  — Que va-t-on faire ? demande Lucy, la voix tremblante de désespoir.


  Hartman secoue la tête, luttant contre le sentiment d'impuissance qui l'envahit.


  — Je ne sais pas, ma chérie, mais nous devons rester forts. Nous trouverons un moyen de sortir d'ici ensemble, je te le promets.


  Mais l’obscurité, autour de lui, lui hurle en silence qu’il ne pourra jamais tenir sa promesse.


  Son regard s’arrête alors sur un détail du sol. Il se lève, s’approche, et repère, dans la terre humide et glacée une trace toute fraîche. Une trace de patte semblable en tous points à celles aperçues dans la neige, juste après la mort de Gunther.


  Un frisson d'effroi le traverse tandis qu'il recule vers sa fille, cherchant du regard la créature tapie dans l’ombre, prête à surgir de l'obscurité et fondre sur ses proies.
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  Perdus dans les méandres ténébreux des catacombes, Hartman court en tirant sa fille derrière lui et en l’aidant autant que possible. Il serre les dents, essayant de chasser sa fatigue, de refouler l'angoisse qui pourrait lui faire perdre pied. Il ne peut se permettre de flancher. Ils doivent sortir d’ici.


  Lucy doit survivre.


  Alors qu’ils pénètrent dans un nouveau boyau, une sensation étrange envahit Hartman. À mesure qu'il avance, il a la sensation de s’enfoncer dans un silence pesant, un silence qui semble absorber même le bruit de ses pas. Il remarque également l'absence totale d'odeurs, habituellement présentes dans de tels endroits. Aucune trace de cette fragrance terreuse mêlée de moisissure, typique des cryptes et des lieux souterrains qu’ils ont ressenti jusqu’ici. Au lieu de cela, l'air est devenu étrangement neutre, comme si même les parfums de la mort refusaient de s'attarder dans cet endroit mystérieux. Encore plus troublant, une sensation de froid intense le saisit, pénétrant à travers ses multiples couches de vêtements.


  Il s'arrête un instant, essoufflé et surpris par cette soudaine baisse de température. Dans ses souvenirs, jamais Hansen n’a fait état d'un froid aussi mordant. Malgré la course, le froid semble s'insinuer jusqu'à ses os, lui donnant l'impression d'être enveloppé par une présence glaciale.


  — Que se passe-t-il, père ?


  — On dirait que l’on change d’atmosphère.


  — Je l’ai senti aussi.


  — Continuons.


  Hartman et Lucy reprennent leur progression à pas rapides, guettant l’obscurité, tendant l’oreille pour repérer la créature au cas où elle les suivrait, mais plus aucun grondement – ou grognement – ne leur parvient. Après un temps indéterminé, le boyau se rétrécit et leurs pas les conduisent à une salle circulaire imprégnée d'une atmosphère lourde et d'une âcre odeur de soufre. Au centre, un autel sombre émerge des ténèbres, parfaitement dénué de poussière.


  Hartman reste silencieux un moment, le regard fixé sur l'autel de pierre noire devant lui.


  — La salle sacrificielle… murmure-t-il enfin. Un explorateur nommé Jonas Hansen avait mentionné un lieu semblable dans ses écrits.


  Lucy, nerveuse, scrute les environs tandis qu’il s'approche de l'autel, étrangement semblable à la stèle du cimetière. Il scrute les symboles gravés dans la pierre sombre : une araignée, un cercueil, une rose noire, et la date 717, incisée profondément.


  Après un moment de réflexion, Hartman fait le lien avec d'autres éléments découverts auparavant.


  — La même date que celle sur la mappemonde et la tapisserie… note-t-il.


  Il repense à la présence d’un serpent long et sinueux, encerclant subtilement la montagne, dans la tapisserie, un serpent qui se mord la queue, formant ainsi un cycle fermé. Il se plonge dans ses pensées, calculant les écarts entre les dates, une expression de concentration intense sur le visage.


  — Cette date, 717, est séparée de 590 ans de celle de 1307, qui est à son tour distante de 590 ans de notre époque actuelle, murmure-t-il, presque pour lui-même.


  Il marque une pause, le front plissé.


  — Que pourrait bien signifier cette coïncidence mathématique ?


  — Et que reste-t-il d’arriver bientôt ? interroge Lucy d’un air agité.


  Il examine la salle avec une attention croissante, l’esprit en effervescence. Des fresques murales ternies par le temps racontent des récits sombres et énigmatiques, dépeignant des figures drapées dans des capes sombres, des visages masqués, évoquant une terreur indescriptible. Des représentations macabres de couteaux levés, de flammes dévorantes et de victimes hurlantes confirment ce qu’en a dit Hansen : ce lieu semble intimement lié à la mort, à des rituels ancestraux empreints de mysticisme et de terreur. Une sensation insidieuse s'insinue dans l’âme de Hartman, comme si les murs eux-mêmes étaient imprégnés de l'angoisse des sacrifices passés, annonçant le destin funeste de tous ses visiteurs à venir. La présence jusqu’ici insaisissable de Jonas Hansen paraît désormais tangible. Hartman songe à la météorite à l’origine d’un culte immémorial, et frissone à l’évocation d’un initié brandissant un cœur humain devant toute une assemblée.


  Après avoir examiné le diagramme dépeignant l'hémisphère nord de la Terre inclinée loin du Soleil lors d'un solstice d'hiver, avec la Lune pleine parfaitement alignée, ainsi que la représentation d’un oiseau entouré de treize serpents rayonnants – en tous points conforme à la description qu’en a donnée Hansen –, Hartman passe en revue les symboles ésotériques gravés sur les parois. Il remarque qu’ils résonnent étrangement avec ceux observés sur l’ancien globe terrestre de la bibliothèque, sur les murs de la tour de garde – ou plutôt l’ancien observatoire –, et sur la stèle du cimetière. Une trame sombre et complexe semble lier ces éléments, comme les pièces éparpillées d'un puzzle mystique. Les clés pour déverrouiller la porte secrète se trouveraient-elles dans la compréhension de ces liens ?


  — Sortons d’ici, père. Je ne me sens pas très bien, intervient Lucy d’une voix tremblante.


  — Patience, Lucy. Je n’ai besoin que d’une minute.


  Armé de son appareil photographique, Hartman capture méticuleusement chaque détail de cette salle à la fois horrifiante et fascinante, avant de prélever des échantillons de la roche énigmatique pour une analyse ultérieure.


  — Pensez-vous que cela en vaut la peine, si nous restons emmurés ici ? demande Lucy, assise dans la poussière.


  — Cela nous servira certainement, répond Hartman, essayant de paraître sûr de lui pour la rassurer.


  Soulagés de ne plus entendre de grondements, tous deux reprennent leur exploration, dérivant à travers des passages autrefois submergés par des rivières souterraines, à en juger par la présence d’algues fossilisées, de coquillages incrustés dans les parois et de dépôts de sédiments laissés par les eaux. Un peu plus loin, Lucy trébuche sur une pierre lisse et arrondie, qui s'avère être le sommet d'une colonne effondrée, partie d'une structure construite par l'homme. En suivant la traînée de débris, ils découvrent les restes d'une petite chambre, probablement une sorte de sanctuaire ou de lieu de culte, avec des fragments de statuettes et des offrandes brisées.


  Excités par cette découverte, ils continuent leur progression et tombent sur un bassin de pierre cruellement vide, qui rappelle à Hartman combien il a soif. En examinant les environs, le détective repère des marques d'usure sur les rochers situés autour du bassin, suggérant que cet endroit était autrefois un point d'eau vital pour les adeptes, les habitants du refuge ou les voyageurs égarés.


  Plus loin, dissimulée sous des siècles de silence et d'oubli, se trouve une nécropole ancienne, un sanctuaire funéraire enveloppé de mystère et de solennité. Cette salle, aux contours indistincts, est accessible uniquement par un passage étroit qui serpente à travers la roche, nécessitant de se faufiler de profil. Cela représente un véritable défi pour Lucy, dont la claustrophobie serre la poitrine à chaque pas. À l'intérieur de la salle, une collection chaotique de pierres tombales, des sarcophages gravés de motifs complexes, et des mausolées à demi effondrés. Le sol de terre est jonché de débris, d'ossements fragmentés et de morceaux de poteries ébréchées. L'air est dense, chargé de l'odeur du temps et de la terre, avec une pointe de métal rouillé, et le silence est si profond qu'il semble presque tangible, interrompu uniquement par le goutte-à-goutte régulier de l'eau filtrant à travers les fissures du plafond.


  Alors qu’il se demande comment expliquer la présence de ces tombes à plusieurs centaines de mètres sous la surface, emplie de morts anonymes et oubliés, l’une d’elle, au fond de la nécropole, attire son attention. « P. Negrea, ethnographe, 1849-1883 ». S’agit-il vraiment du Philip accompagnant Hansen, enlevé par la sinistre créature venue le chercher dans sa chambre ?


  — Regardez, père, interrompt Lucy.


  Hartman s’approche du mausolée devant lequel se tient sa fille et se fige en lisant l’épitaphe : « E.H, 1850-1884 ».


  Cette inscription le plonge dans un abîme de perplexité et de terreur sourde. Qui est cette personne dont les initiales résonnent étrangement avec celles de sa défunte épouse, Elisabeth Hartman, et dont les dates de naissance et de décès correspondent aux siennes ? Quel sombre présage cache cette sépulture ? Jusqu’où les abominations de ce livre aux racines inextricables vont-elles les mener ?


  Sans qu’il puisse s’expliquer pourquoi, la sensation qu’il se trouve en présence d’Elisabeth s’impose de plus en plus à Hartman. Une impulsion irrépressible l’incite à s'agenouiller devant la dernière demeure de celle qu’il a aimée et aimera toujours, sa femme, son Elisabeth, prêt à gratter le sol de ses mains nues pour l’étreindre à nouveau. Mais tandis qu’il commence à retirer la terre, sentant le froid s’infiltrer sous ses ongles, Lucy, devant son désarroi, le retient d'une main douce et ferme.


  — Que faites-vous, père ?


  — Tu ne vois pas qu’elle repose ici ?


  — Qui ça ?


  Il tourne vers sa fille un visage grimaçant, les tempes trempées de sueur malgré le froid ambiant.


  — Elisabeth, voyons ! Ta mère !


  — Mais il n’y a rien, père, il n’y a rien !


  De dépit, il lui désigne les initiales pour qu’elle voie, qu’elle se rende compte à quel point elle se trompe, et reste figé. Lucy a raison. Il n’y a rien. Aucune initiale n’orne cette tombe qui lui semblait pourtant être celle de son aimée.


  Déconcerté, Hartman sent l'étau du doute se resserrer autour de son esprit déjà assailli par le poids de leur perdition. Est-il en train de perdre la raison ? Le Livre d’or est-il en train de jouer avec lui ? Pourquoi ? Pourquoi ? Hartman s’effondre alors sur lui-même, honteux, perdu, jusqu’à ce que la main de Lucy vienne parcourir son dos, le forçant à se reprendre, à se relever, à essuyer ses larmes.


  Tu ne peux pas flancher, Alexander. Pas ici. Pas devant ta fille.


  Le détective tente de se concentrer et de réfléchir. La première exploration de Hansen a conduit ce dernier au premier sous-sol, où il a trouvé cette salle circulaire à l’autel noir. Il est donc possible qu’ils se trouvent au niveau le plus haut des catacombes. Mais Hansen a également traversé cette salle alors qu’il s’aventurait bien plus loin dans les abysses du refuge, dans ce qu’il a nommé le « quatorzième sous-sol ». La présence de cette salle peut donc ne rien expliquer du tout. À moins qu’il n’y ait plus d’une salle de ce type. Oui, c’est certainement cela. Ils doivent se trouver au premier sous-sol. Celui qui peut les ramener à la trappe de la chambre n°7, si elle existe toujours, ou si elle est réapparue, ou peut-être à une autre chambre, voire au troisième étage du refuge, qui sait ? Reprenant le plan de Hansen, Hartman identifie un cheminement menant depuis la salle circulaire à ce qui paraît être une représentation schématique des fondations du refuge, d’après leur forme et leur position géographique, et reprend sa progression avec une lueur d'espoir dans les yeux. Il remarque bientôt une correspondance entre le cheminement qu’il a prévu de suivre et des marques sur les murs, sans doute tracées à la pointe d’un couteau.


  — Si nous suivons ces indications, nous devrions arriver aux fondations.


  — Vous êtes certain que ce plan est fiable ? demande Lucy, la voix teintée d'appréhension. Nous nous sommes déjà égarés une fois.


  — Cette fois, c’est la bonne.


  — Et ces marques sur les murs sont-elles vraiment des indices laissés par d'anciens explorateurs ou de simples graffitis ?


  Hartman hésite un instant, laissant échapper un soupir tendu.


  — Nous n'avons d'autre choix que de nous y fier, Lucy. D’autant que ces marques ont peut-être été laissées par Hansen.


  La lueur fantomatique de leur lampe en train de s’éteindre peine à les guider dans l'obscurité. Ils gravissent quelques marches, longent un couloir empli de bruits étranges, empruntent un escalier les menant à un nouveau boyau dont les bras s’écartent en descendant plus profondément encore qu’ils ne sont jamais allés.


  Hartman finit par s’arrêter, conscient que ni la carte de Hansen ni la sienne ne leur sera d'un quelconque secours.


  — Nous devons trouver un autre moyen de nous orienter. Mais lequel ? demande-t-il, tentant de réprimer son désespoir.


  Lucy fronce les sourcils, réfléchissant à voix haute.


  — Si nous trouvions le point de repère de Hansen, celui de l’escalier menant à la chambre n°7, nous pourrions peut-être nous orienter à partir de là ?


  Hartman secoue la tête, soucieux.


  — Quelles sont nos chances de retrouver cet escalier dans ce labyrinthe, Lucy ? À moins que…


  Lucy devance son raisonnement.


  — À moins que nous ne fissions comme dans les anciens mythes ? Si nous suivions un mur, en tournant toujours dans le même sens, jusqu’à trouver la sortie ?


  Hartman sourit, un regain d'espoir illuminant son visage.


  — C’est ça ! Nous devons juste choisir un mur et nous y tenir. Allons-y.


  Ils reprennent la marche, Hartman plaçant sa main sur le mur à leur droite, résolu à suivre ce chemin jusqu'à ce qu'ils trouvent une issue. Bien que l'idée puisse sembler simpliste, elle représente à ses yeux un espoir tangible, une lueur dans l'obscurité oppressante qui les entoure. Malheureusement, le labyrinthe possède des configurations si complexes, des passages qui se croisent ou se referment de tant de manières différentes, tant de pièges conçus pour égarer les personnes qui s'y aventurent, qu’il s’avère impossible, pour Hartman, de suivre avec certitude le mur de droite. Se décourageant peu à peu, il commence à se dire que suivre le même mur ne les mènera pas nécessairement à la sortie, surtout si le labyrinthe comporte des éléments changeants ou des pièges cachés. En outre, ces cavernes étant sujettes à des effondrements ou des écroulements, comme ils y ont déjà été confrontés, cette méthode peut s’avérer dangereuse si elles mènent à des zones instables.


  Ils s’arrêtent à nouveau, las et épuisés, s’adossant à une paroi pour reprendre leurs forces. Hartman sort sa gourde pour en offrir quelques gouttes à sa fille. En la rangeant dans sa mallette, la bouche tellement sèche qu’elle en devient douloureuse, il se demande comment ils feront lorsqu’ils n’auront plus d’eau. Lorsqu’ils étaient à la surface, entourés de neige, l’eau ne semblait pas un problème. Il n’avait pas songé que les choses seraient si différentes, en bas.


  L’eau.


  La vie.


  — On ne sortira jamais d’ici vivant, se déplore Lucy en fixant la flamme de la lampe, qui n’est plus qu’un petit point blanc au cœur de la nuit.


  — J’aurais dû t’écouter. Ne jamais m’arrêter dans ce maudit refuge, répond Hartman. Si seulement tu pouvais me pardonner.


  Lucy tourne vers lui un regard brillant de larmes qui ruissellent sur ses joues empoussiérées. Elle lui tend la main, il la saisit et la serre dans les siennes. Elle est encore chaude, encore vivante. Une idée germe alors dans l'esprit de Hartman.


  — Les courants d'air ! dit-il. Souviens-toi du mouvement d’air que nous avons senti tout à l’heure, avec l’odeur métallique. Les courants d'air pourraient nous indiquer la direction des fondations.


  — Comment ça ?


  — Réfléchis. Les mouvements d'air ne peuvent apparaître qu’entre deux lieux ayant des températures et des pressions différentes. Il n’y a guère que dans un cercueil que l’air ne remue pas !


  Lucy hoche la tête, son visage s'éclairant d'un espoir timide.


  — C'est vrai.


  — La falaise d’un côté, les fondations de l’autre !


  — Mais comment les repérer ?


  Ils se taisent un moment, prêtant l’oreille. Rien. Aucun souffle d’air ne vient les effleurer.


  — Viens, marchons doucement.


  Ce qu’ils font. Au bout d’une cinquantaine de mètres, alors qu’ils gravissent une petite butte, une légère brise caresse leurs visages, soulevant délicatement les mèches de leurs cheveux.


  — Vous sentez ce que je sens ? murmure Lucy, ses yeux s'écarquillant d'excitation.


  Hartman sourit, un éclat de détermination dans le regard.


  — Oui, je le sens. Allons-y.


  Ils se remettent en marche, suivant chaque souffle glacé comme un fil d'Ariane à travers le labyrinthe sombre. À chaque intersection, ils s'arrêtent, tendant l'oreille pour percevoir la moindre indication de la direction à suivre.


  Finalement, après de longues minutes d'errance, Hartman se tourne vers Lucy.


  — Tu sens cela ? murmure-t-il, son regard scrutant les ténèbres environnantes. Ce courant d'air… On dirait qu'il vient de là-bas, en direction de cette galerie. C'est notre meilleure chance de trouver une sortie.


  Leur lampe s’éteint alors. Hartman, qui avait prévu cette éventualité, s’accroche à l’infime espoir qu’il leur reste et saisit la main de sa fille, se guidant uniquement aux déplacements d’air qu’il ressent. Quelques dizaines de mètres plus loin, ils discernent une lueur pâle et glaciale, vacillante et éloignée. Hartman songe à une ouverture dans la falaise qui jouxte le refuge, une grotte s'ouvrant sur l’abîme où est tombé Gunther.


  — Nous y sommes presque, Lucy. Suivons ce courant d'air jusqu'au bout.


  Lucy le retient, les yeux emplis d'appréhension.


  — Mais qu'est-ce qui nous attend là-bas ? Que va-t-on trouver autour de cette lueur ?


  Hartman serre les poings, le visage crispé par le doute.


  — Je ne sais pas, mais où aller, si ce n’est là ?


  Ils reprennent leur marche, déterminés à atteindre cette étrange lueur qui les appelle au bout du tunnel assombri, se demandant quelles révélations ou dangers les attendent au-delà.


  Parvenus au pied de la lueur, Hartman et Lucy observent avec espoir l'ouverture dans la paroi glacée.


  — Voici peut-être notre sortie ! s'exclame Hartman.


  En guise de réponse, Lucy se rue en avant, enfouissant sa main le plus loin possible pour s’abreuver de neige, bientôt imitée par Hartman, qui s'agenouille près d’elle, sentant ses mains trembler d'émotion.


  — Consommer directement la neige peut être dangereux, Lucy. Le corps dépense beaucoup d'énergie pour la faire fondre et la réchauffer à la température corporelle, ce qui peut conduire à une déshydratation accrue et à l'hypothermie. Laisse-la fondre dans ta main avant de la boire.


  Elle suit son conseil, tenant la neige dans ses paumes jusqu'à ce qu'elle se transforme en eau. Hartman fait de même, recueillant une poignée de flocons, laissant la fraîcheur glacée se transformer peu à peu. Lorsqu'il porte l'eau à ses lèvres, elle lui apparaît comme le nectar des dieux, une bénédiction dans ce monde sec et rocailleux. Après des heures à errer dans les entrailles obscures de la terre, cette découverte lui semble presque irréelle, comme un mirage dans le désert de sa soif. À mesure que les forces lui reviennent, un soulagement indicible le submerge, mêlé à une profonde gratitude envers le destin ou la providence. L'eau, ou plutôt la glace fondante, représente pour lui bien plus que la simple satisfaction de sa soif. C'est un symbole de vie, de renouveau, un signe que tout n'est pas perdu, que l'espoir persiste même dans les situations les plus désespérées.


  Peut-être, se dit-il, peut-être que nous pourrons survivre, après tout. Peut-être pourrai-je ramener Lucy à la surface, retrouver la lumière du jour, échapper à ce cauchemar souterrain qui menace de nous engloutir.


  Une fois sa soif épanchée, Hartman réalise que l'ouverture est bien trop étroite pour qu'ils puissent s’y glisser et sa joie s’évanouit de son visage. Lucy le contemple en silence, les yeux embués de larmes.


  — On ne s’en sortira jamais…


  Les épaules de Hartman s’affaissent. Il serre les poings, luttant contre sa frustration croissante.


  — Nous devons trouver un autre moyen. Il doit y avoir une autre issue !


  Oscillant entre espoir et désespoir, tous deux explorent les environs à la recherche d'une solution. Après une série de détours dans des méandres de glace et de roche, ils découvrent une salle flanquée d’immenses piliers de bois paraissant fossilisés par le temps.


  — Peut-être sommes-nous sur la bonne voie, murmure Hartman, cherchant des indices dans les ombres de la voûte.


  Lucy le regarde avec espoir.


  — Pensez-vous qu’il s’agisse des fondations du refuge ?


  Hartman acquiesce, déterminé. Il arrache avec précaution un morceau de bois qui commence à se désolidariser d’un vieux pilier, et fouille dans sa mallette à la recherche d’un mouchoir. Après l'avoir imbibé d'une solution inflammable, il enroule le tissu autour du bois avant de l’enflammer avec une allumette, créant ainsi une torche improvisée. Remettant leur nouvelle source de lumière à Lucy, Hartman lui fait signe de poursuivre leur exploration, la flamme vacillante baignant leur chemin d’une lueur incertaine.


  Leurs pas les conduisent à un escalier qui apparaît au bout d'un long couloir. En le voyant, Hartman se sent au bord de l’évanouissement. Un frisson de joie le parcourt tandis que des larmes de soulagement perlent à ses yeux. Il enveloppe Lucy dans une étreinte presque désespérée.


  — Nous y sommes, Lucy, nous sommes enfin sauvés !


  Mais à peine ont-ils posé le pied sur la première dalle du couloir que Lucy pousse un cri d'effroi.


  — Les murs… ils se rapprochent ! s'écrie-t-elle, paniquée.


  Hartman, le cœur battant à tout rompre, observe avec horreur les parois qui se resserrent peu à peu autour d'eux, et comprend ce dont il s’agit à la pâleur de Lucy. Le Livre d’or, sentant qu’ils vont lui échapper, se trouve sans doute à l’origine de ce piège qui risque de les broyer. Doivent-ils faire demi-tour ou avancer ? Depuis leur arrivée dans le sous-sol du refuge, ils n’ont jamais vu d’escalier tel que celui qui se profile face à eux. Un escalier aux marches de marbre, un escalier qui peut les arracher à la mort…


  — Vite, courrons ! ordonne-t-il, entraînant Lucy à sa suite.


  Hartman court à perdre haleine, ignorant les battements de son cœur à ses oreilles. Le visage crispé par l'angoisse, il serre la main de sa fille avec la fermeté du désespoir.


  — Tiens bon, Lucy, nous allons nous en sortir ! lance-t-il, la voix chargée d'émotion.


  Ils se précipitent hors de l'étroit corridor, le souffle court, croyant s'échapper à la pression oppressante des profondeurs. Leur soulagement est pourtant de courte durée. Dans la pénombre est apparue une silhouette massive, un amalgame de ténèbres qui s'étire devant eux, évoquant vaguement un loup, un ours, et un cerf en une seule entité maléfique. Ses contours semblent vibrer, rendant sa forme indistincte et d'autant plus terrifiante, car il est impossible de discerner où commence et où finit cette créature.


  Saisi d'horreur, Hartman fait un pas en arrière, heurtant le passage rocheux qui s'est silencieusement refermé derrière eux.


  Chaque souffle de la bête, perceptible dans le silence lourd, leur rappelle qu'ils sont désormais piégés entre les peurs enfouies de Gunther et celles de Lucy.


  LA SALLE DES GARDES


  



  



  



  Hartman, les yeux écarquillés d'effroi, se fige de terreur. Lucy, blottie derrière lui, brandit le pendentif d’Elisabeth comme s’il s’agissait d’un talisman.


  La créature, face à eux, émet un grognement menaçant qui n’est pas sans évoquer un éboulement ou le vol lointain d’un essaim de chauves-souris. Ses crocs acérés étincèlent dans la lueur ténue de leur torche. Hartman sent l'adrénaline pulsant dans ses veines alors qu'il évalue rapidement leurs options. Derrière la bête, l’escalier. Un couloir à sa droite, un autre à sa gauche…


  Le monstre les croquera avant même qu’ils puissent atteindre les marches.


  — Père…


  — Oui, je… répond Hartman sans savoir que faire.


  Son regard rencontre un monticule de roches à proximité. Il pourrait se baisser, s'emparer d’une pierre tranchante, la lancer sur la chose… mais se trouvent-ils face à une créature de chair et de sang ? Comment être certain que la pierre ne va pas tout simplement la traverser ?


  Hartman repense à Gunther et comprend qu’une pierre ne lui servirait à rien.


  — Père… père ?


  Il sent bien qu’il devrait faire quelque chose pour sauver sa fille, mais il en est totalement incapable. Son corps se met à trembler tandis qu’il réalise qu’ils vont mourir.


  Soudain, la créature, instinctivement attirée par un bruit, détourne son regard vers le couloir de droite. Un coup de feu éclate, résonnant dans les profondeurs des fondations comme un grondement de tonnerre dans la nuit. Hartman et Lucy se figent, leurs yeux s'élargissant alors qu'ils voient un homme surgir de l'ombre, tel un spectre sortant des entrailles de la terre.


  Grand, maigre, sa peau pâle comme la lueur de la Lune, l'homme brandit un long fusil ancien, évoquant l’image d’un chasseur d'une autre époque, venu de temps immémoriaux.


  Un sentiment de stupeur envahit Hartman alors qu’un nom surgi de sa mémoire vient se rattacher à cet être venu du néant. Des souvenirs resurgissent dans son esprit, des images de pages jaunies et de récits évoquant cet explorateur solitaire.


  Jonas Hansen.


  Alors que le temps semble suspendu, cette révélation frappe Hartman de plein fouet. L'histoire de Jonas Hansen, gravée dans les feuillets de Draganescu, prend une nouvelle signification. Si dix années se sont écoulées depuis le dernier témoignage de Hansen, le jour de solstice où il s’est aventuré, seul, dans le labyrinthe des profondeurs, l’explorateur paraît ne pas avoir vieilli lors de ces errances dans ce lieu intemporel, inexplicable et figé dans l'éternité.


  Il est exactement le même que dans son autoportrait.


  Après quelques paroles incompréhensibles, l’explorateur se lance à la poursuite de la créature qui s'évanouit dans les ténèbres. Hartman et Lucy restent pétrifiés, plongés dans une incompréhension totale. Comment est-il possible que Jonas Hansen, disparu depuis près de dix ans, apparaisse ainsi devant eux ?


  Une fois le choc dissipé, tandis qu'ils se retrouvent seuls face aux marches, Lucy aperçoit un point brillant dans la poussière. S'approchant avec précaution, elle découvre des feuillets soigneusement roulés, entourés d’un fil d’or, sans doute égarés dans la course précipitée de Hansen.


  — C’est notre chance ! crie Hartman tandis qu’elle les saisit, entraînant Lucy vers l'escalier leur faisant face.


  Leurs pieds martèlent la pierre alors qu'ils gravissent les marches avec une urgence désespérée, le souffle court, fuyant la menace restée derrière eux.


  L’escalier les conduit à une grande porte de bois, qu’ils franchissent dans la précipitation, leur seule pensée étant de mettre autant de distance que possible entre eux et la créature.


  La température et la lumière changent d’un coup. Les voilà arrivés dans une pièce sombre et poussiéreuse, au plancher de bois, faiblement éclairée par une fenêtre brisée obstruée par un volet. Un véritable capharnaüm de meubles, de tables et d’étagères emplies de livres, surmontées de toiles d’araignées qui s’agitent sous le vent.


  Hartman perçoit un courant d’air suivi d’un grincement. La porte derrière eux se referme en claquant. Il cherche à la verrouiller, et remarque qu’elle est comme verrouillée depuis l’extérieur. À mesure que les contours de la pièce se dessinent dans l’obscurité, il se sent enveloppé par une atmosphère étrangement familière malgré le caractère oppressant de l’endroit. Il ouvre le volet et jette un œil en contrebas, apercevant avec stupéfaction la cour du refuge avec une perspective différente de celle à laquelle il est habitué. Une perspective plus haute.


  — Lucy, nous sommes au troisième étage du refuge ! dit-il. L’étage interdit !


  — Nous avons réussi ! s'exclame Lucy en éclatant en sanglots. Nous sommes de retour dans le monde normal !


  Hartman la prend dans ses bras, scrutant les rayonnages avec un sourire tremblant. Les catacombes l’ont mis au défi de surmonter ses peurs à chaque instant. Chaque fois qu'il y est parvenu, il a gagné en confiance et en détermination pour poursuivre leur exploration, et ils ont réussi à atteindre leur objectif. Il lui faut rester prudent, toutefois : les événements du ravin et la rencontre avec la bête l'ont laissé totalement impuissant, révélant encore certaines faiblesses. Il doit admettre que leur survie jusqu'à présent a été en partie le fruit du hasard.


  — Nous ne sommes pas encore sortis d'affaire… Restons sur nos gardes, conclut-il, le regard brillant d'une détermination nouvelle.


  La pièce qu’ils occupent contient deux portes en plus de celle les ayant conduits ici. La première d’entre elle donne sur un escalier plus étroit que celui qu’ils viennent d’emprunter.


  — Nous nous trouvons juste au-dessus de la bibliothèque, observe Hartman. Il y a tout à parier que cet escalier mène à la porte secrète, derrière la tapisserie.


  Ils poussent la seconde porte et un long couloir émerge devant eux, ses contours disparaissant dans la lumière déclinante du jour perçant à travers les volets clos.


  — Explorons cet endroit avant de redescendre, murmure Hartman, émerveillé par la grandeur apparente de cet espace qui s'étend devant eux.


  Les murs abimés témoignent de l'abandon de cet étage depuis des années. Des cadres ont été décrochés, des poutres se sont affaissées, les obligeant à les contourner, et des toiles d'araignées pendent des plafonds, ajoutant à l'aspect lugubre des lieux. À chaque inspiration, les particules de poussière caressent les narines de Hartman, transportant avec elles des odeurs de vieux livres et de bois imprégné de siècles d'histoire.


  — Il y a tellement de chambres ici… remarque Lucy, jetant un regard curieux aux portes qu’ils rencontrent sur leur chemin. Cet édifice pourrait accueillir toute une armée.


  Hartman hoche la tête, les yeux brillants d'excitation mêlée de perplexité.


  — C’est ce qui s’est passé avant qu’il ne soit transformé en refuge. Et regarde ces anciens cachots, abandonnés depuis des siècles, désormais transformés en réserves dédiées aux livres anciens ! 


  Ils continuent d'explorer les lieux, longeant des étagères emplies d’ouvrages anciens et inconnus. Hartman s'arrête devant certaines d’entre elles, contemplant leurs titres avec un mélange d'émerveillement et de suspicion. Ses yeux s'arrêtent sur le « Codex Cryptarum », un manuscrit richement illustré révélant des cryptes oubliées et des rites funéraires antiques. « Arcana Mundi », un recueil mystérieux détaillant les forces invisibles du monde, attire également son attention. Il rêverait de pouvoir s’arrêter pour feuilleter le célèbre « De Umbris Idearum », traitant de la théorie des formes et des ombres, sans oublier « Le Livre des Portails », un guide fascinant des passages entre différents mondes…


  — Comme nous l'avions deviné, beaucoup de livres ont été transportés depuis la bibliothèque et dissimulés ici pour une raison inconnue, murmure-t-il, parcourant du regard les titres évocateurs.


  Lucy s'approche pour regarder par-dessus son épaule, à travers la poussière dansant autour des reliures poussiéreuses.


  — Pourquoi Leopold aurait-il agi ainsi, père ? Quels secrets cherchait-il à dissimuler ?


  Hartman secoue la tête, les sourcils froncés.


  — Je suis certain que nous allons bientôt le découvrir.


  L’étage interdit résonne de murmures indistincts, de soupirs étouffés et de légers craquements tandis qu’ils l’explorent. Les sons imprègnent l'air d'une tension croissante, laissant Hartman dans l'anticipation de ce qui pourrait advenir, même s’il est persuadé, à tort ou à raison, que la créature ne les a pas suivis jusqu’ici.


  — Tu entends ça, Lucy ? C'est comme si le refuge lui-même était en train de nous murmurer ses secrets, murmure-t-il, le regard scrutant l'obscurité.


  Il sent Lucy frissonner.


  De nouveaux couloirs les entraînent vers d’autres chambres emplies de livres empilés sur des bureaux, des lits, des armoires, quand ce n’est pas tout simplement sur le plancher de bois. En ouvrant une porte, une pile d’ouvrages se répand sur le sol, comme si l’espace entier avait été empli de ces précieux objets. Hartman ne cesse de s’extasier devant certains ouvrages anciens qu’il croyait perdus ou disparus depuis des siècles.


  — Regarde cet ouvrage ! Il contient des savoirs que personne n’a pu lire depuis des générations ! s'exclame Hartman en déroulant un long parchemin poussiéreux intitulé : « Enchantement par des Entités Surnaturelles ».


  Lucy hoche la tête, émerveillée par le trésor qu'il vient de découvrir. Hartman marmonne tout en lisant, en prenant soin de ne pas l’abîmer.


  Lucy hoche la tête, captivée par la découverte précieuse que son père vient de faire. Hartman, quant à lui, murmure doucement pendant qu'il parcourt le texte, manipulant le parchemin avec une extrême délicatesse pour ne pas l’endommager.


  — Celui-ci parle du Livre d’or ! Écoute ceci : « le Livre d'or aurait pu être enchanté par des entités surnaturelles, peut-être des esprits anciens liés à la montagne ou à la source qu’elle recèle. Ces entités auraient pu conférer au livre certains pouvoirs en échange de rituels et de sacrifice en leur honneur… »


  — Cela expliquerait beaucoup de choses, murmure Lucy, les sourcils froncés.


  Hartman fait défiler le parchemin avec un regard inquiet, se demandant quels secrets pourraient y résider, puis saisit un autre livre intitulé « Anomaliae Geographicae Carpatorum », qui évoque les lignes et les champs de force énergétiques qui sinuent à travers les Carpates.


  — Et celui-ci ! lance Lucy dans une autre pièce. Son titre : « Influence d'une Malédiction » : « Il a été attesté par les plus grands experts que certains artefacts pourraient être lié à des malédictions ancestrales, qu’il s’agisse de bijoux, d’armes ou de livres… »


  — Une malédiction pourrait expliquer pourquoi tout ici semble si sombre et oppressant, murmure Hartman, un frisson parcourant son échine.


  — Pensez-vous qu’Elmut Draganescu l’avait lu ?


  — Peut-être est-ce l’un des derniers ouvrages qu’il a lus avant de perdre la raison.


  Lucy déglutit, laissant planer un silence lourd alors qu'ils contemplent la possibilité d'une force maléfique à l'œuvre dans le refuge. Elle avise alors un autre ouvrage, à la couverture de cuir craquelé. Son titre : « De l’usage de la sorcellerie dans les Carpates ».


  — Écoutez ceci, dit-elle en le feuilletant : « Un puissant sorcier ou occultiste aurait pu créer certains objets dans le but de canaliser certaines énergies. Les objets en question seraient devenus des réceptacles magiques capable d'amplifier et de matérialiser les émotions les plus profondes et intenses inscrites en eux. »


  — Comme la peur, pour le Livre d’or ! s’exclame Hartman.


  — En tout cas, Siegmund ne mentait pas quand il parlait de milliers de livres…


  — Je comprends à présent pourquoi Leopold l’a fusillé du regard lorsqu’il nous a dit ça. Et je comprends pourquoi ces livres sont dissimulés ici : la plupart d’entre eux traitent de l’histoire de la région ou des pays auxquels appartiennent les Carpates, de savoirs occultes, de questions interdites, de mise en question des religions ou même du Livre d’or lui-même. Leopold s’est assuré que personne ne puisse avancer dans la quête du Livre d’or.


  — Pensez-vous que Leopold soit à l’origine de sa division en feuillets ? poursuit Lucy.


  — Ta question est très pertinente, Lucy. Il est possible, en effet, que Leopold l’ait divisé pour mieux le dissimuler, et pour s’assurer que personne ne sera jamais en mesure de le reconstituer dans sa globalité… Je finirai par fonder un cabinet de détectives pour t’engager, plaisante Hartman.


  — N’oubliez pas que vous vous adressez à la future Margaret Murray14, rappelle Lucy avec un sourire confiant.


  — Je suis certain qu’elle t’enviera un jour ! répond Hartman, bien conscient de l'admiration profonde de sa fille pour les exploits de cette célèbre archéologue, régulièrement relatés dans le Gazeta Transilvaniei15.


  Il lève la tête, submergé par un vertige presque palpable alors qu'il songe à la multitude de livres qui l'entourent. Il est comme submergé par cette vague de connaissances, cette masse de savoir accumulée au fil des siècles. Chaque livre semble renfermer une part de vérité, une réponse à une question jamais posée, un secret jalousement gardé.


  Tant de savoir. Tant de réponses…


  La poussière danse devant les reliures anciennes, donnant l'impression que les mots eux-mêmes sont vivants, prêts à révéler leurs secrets à qui oserait les déchiffrer. Hartman sent une excitation nerveuse monter en lui, mêlée à une pointe d'appréhension. Ces livres pourraient contenir la clé de mystères insoupçonnés, des réponses aux questions qui le hantent depuis si longtemps, mais ils pourraient également lui dévoiler ce qu’il refuse de voir.


  Si seulement nous avions plus de temps…


  Il déglutit difficilement, conscient du poids de la responsabilité qui pèse sur ses épaules. Trouver la vérité dans ce dédale de connaissances pourrait être aussi dangereux que gratifiant. Malgré tout, il sait qu'il n'a pas le choix. Pour lui, pour sa fille, pour tous ceux qui ont péri dans les ténèbres de ce refuge maudit, il doit aller de l'avant.


  Hartman se tourne vers Lucy avec une détermination renouvelée.


  — Prête à trouver le Livre d’or, Lucy ? demande-t-il, sa voix vibrante d'excitation.


  Lucy lui rend son sourire avec une détermination égale, ses yeux brillant d'une lueur vive.


  — Plus que jamais, père.


  Alors qu’ils traversent de nouvelles salles, Hartman et Lucy se sentent rapidement dépassés par la complexité du troisième étage du refuge.


  — Père, où êtes-vous ? appelle Lucy, sa voix emplie d'inquiétude.


  — Je suis là, Lucy, ne t'inquiète pas ! répond Hartman, tentant de dissimuler son propre malaise.


  Sans même s'en rendre compte, ils se sont séparés, emportés chacun par les détours tortueux des couloirs assombris.


  — Je ne vous vois plus, père. Où êtes-vous passé ? demande Lucy, sa voix résonnant faiblement à travers le dédale de l’étage.


  — Je suis là, Lucy, continue de marcher tout droit, j'essaie de te retrouver ! répond Hartman, luttant pour maintenir un semblant de calme.


  Mais il sent bien que chaque tournant les éloigne davantage l'un de l'autre, les plongeant dans un schéma complexe de salles enchevêtrées, de couloirs lugubres et de bureaux abandonnés.


  — Lucy ?


  Personne ne répond. Lucy ne l’entend plus.


  Cette salle ressemble à celle qu'on a traversée tous deux il y a quelques minutes, se dit Hartman, scrutant les murs obscurs. Comment est-ce possible ?


  Les souvenirs déformés du labyrinthe des profondeurs se glissent insidieusement dans son esprit, tourmentant ses pensées. Est-il de retour dans les catacombes ? En étaient-ils réellement sortis ? Il imagine Jonas Hansen, puis le Professeur Draganescu errer dans ses couloirs et ces salles sans fin. Y est-il parvenu malgré ce qu’en pense Siegmund ? Est-ce ce qui lui a fait perdre la raison ?


  — Lucy ? appelle-t-il, sa voix tremblante trahissant son angoisse grandissante. Lucy, où es-tu ?


  Mais seul le silence lui répond, pesant et implacable. Une panique sourde commence à s'emparer de lui, alors qu'il imagine les pires scénarios. Il ouvre sa mallette d’une main tremblante et sort son cornet acoustique, qu’il colle au mur et aux portes, en vain.


  — Lucy, réponds-moi ! s'écrie-t-il, la voix teintée d'une note de désespoir.


  Toujours aucune réponse.


  Il se fige, frappé par la cruelle réalité de la situation. Les ténèbres semblent se refermer sur lui, étouffant tout espoir d'une issue favorable. Des images cauchemardesques envahissent son esprit, alimentant ses pires craintes. Il se voit incapable de retrouver Lucy, impuissant face à la menace invisible qui rôde dans les recoins obscurs de l’étage interdit.


  — Non, non ! murmure-t-il, luttant contre les larmes qui roulent le long de ses joues. Elle doit être quelque part. Je vais la retrouver. Je dois la retrouver !


  Malgré ses efforts pour garder son calme, une vague de désespoir l'envahit, balayant toute rationalité. Il se sent submergé par une terreur indicible, chaque seconde passée sans Lucy pesant sur lui comme un fardeau insupportable.


  — Lucy ! crie-t-il à nouveau, son appel se perdant dans l'obscurité, emporté par le vent glacé du silence.


  Chaque bifurcation semble révéler des souvenirs dérangeants, des échos du passé, des visions cauchemardesques qui sèment le doute et la confusion dans son esprit. Il pense à Lucy, sa fille bien-aimée, seule et vulnérable, et se tourmente à l'idée qu'elle puisse être à l'origine du rapprochement oppressant des murs lorsqu'ils étaient encore dans les fondations, exacerbant ainsi sa propre claustrophobie. Quels dangers la guettent désormais ?


  Des images du passé affluent à son esprit, rappelant les premiers instants de Lucy, marqués par des prières et des incantations qui résonnaient dans une chambre exiguë et étouffante, où Elisabeth avait enduré une tension extrême. N'est-il pas naturel qu'une telle expérience ait laissé en Lucy une empreinte indélébile, associant les espaces clos à une peur viscérale ? À mesure qu'il progresse à tâtons dans la pénombre, des murmures étouffés et ambigus, à la fois séduisants et terrifiants, exacerbent son sentiment de désorientation et d'angoisse, le plongeant dans un état d'incertitude et d'alarme croissantes.


  Il s’arrête à nouveau, le corps tendu à l’extrême. Le temps semble se figer alors qu'il se tient là, l’oreille collée au mur, seul et vulnérable, confronté à l'incertitude du sort de sa fille et du sien.


  Le silence.


  Rien.


  — Père ?


  Une voix éloignée. Un rêve éveillé.


  — Père, je crois que… entendu quelque chose. Est-ce… vous êtes là ? s'inquiète Lucy, dont la voix lui parvient extrêmement affaiblie à travers le cornet.


  Il se redresse d’un coup.


  — Oui, Lucy, je suis là ! crie-t-il. Reste où tu es, je viens te chercher !


  Mais comment parvenir jusqu’à elle ?


  — Lucy ! crie-t-il à nouveau, sa voix résonnant le long des couloirs assombris.


  Un léger écho lui parvient, lui donnant un mince espoir. Sans perdre une seconde, il se lance à sa poursuite, se fiant à son instinct, à son cornet et sa boussole pour maintenir le cap.


  — Père ! appelle la voix de Lucy.


  Un sourire de soulagement se dessine sur le visage de Hartman alors qu'il se précipite en direction de la voix familière. Les ténèbres semblent moins menaçantes à présent, remplacées par un sentiment de détermination renouvelée.


  — Lucy, où es-tu ? demande-t-il, cherchant des yeux sa fille.


  — Je suis là, père, s'écrie Lucy, émergeant de la pénombre.


  Hartman se précipite vers elle, un mélange de joie et de soulagement inondant tout son être. Il serre sa fille dans ses bras, sentant le poids de l'angoisse se dissiper peu à peu. Puis, alors qu’il se détache d’elle, une sensation de manque l’étreint. Il ne comprend pas tout de suite qu’il a perdu sa mallette.


  — Où est ma mallette ? demande-t-il d’une voix anxieuse. Ma lampe, mes instruments, les photographies des cartes et des feuillets, mes divers prélèvements…


  Hartman se laisse envahir par une anxiété grandissante. Les questions se bousculent dans son esprit déjà tourmenté : Où a-t-il bien pu l'oublier ? Dans quelle pièce l'a-t-il laissée ? Un frisson d’exaspération le parcourt alors qu'il réalise qu'il s'est laissé emporter par l'urgence de retrouver Lucy, sacrifiant involontairement l'attention portée à ses propres affaires.


  Un instant de réflexion lui permet de peser le pour et le contre : devrait-il tenter de reprendre le chemin parcouru pour la retrouver, ou bien la considérer comme perdue à jamais ? Il secoue la tête, reconnaissant l'absurdité de cette seconde option. L'idée de refaire le chemin en sens inverse ne lui semble pas, non plus, une très bonne idée. La configuration complexe de l'étage, avec ses pièces enchevêtrées et ses couloirs tortueux, rendrait cette entreprise vaine et frustrante.


  — Il faut retourner la chercher, propose Lucy.


  — Non, Lucy. Il vaut mieux continuer, déclare-t-il avec un soupir de résignation et de frustration. Peut-être pourrai-je la récupérer plus tard.


  Elle hoche la tête, une lueur de compréhension dans le regard.


  — J’ai ressenti une impression étrange en pénétrant dans l’une des pièces que j’ai visitées, remarque Lucy. Peut-être devrions-nous l’explorer.


  Elle guide son père vers une imposante porte en bois dont les gonds rouillés émettent un grincement sonore sous l'effort de l'ouverture. Tous deux franchissent le seuil et pénètrent dans une salle à l'odeur de bois, plongée dans la pénombre. Hartman se dirige vers l'unique fenêtre des lieux et repousse avec difficulté les volets usés pour accueillir les derniers rayons du soleil couchant. Il se penche à la fenêtre, cherchant à comprendre dans quelle partie du refuge ils se trouvent désormais, et reste stupéfait.


  — Regarde, Lucy. Viens voir par ici.


  La jeune fille se penche et constate qu’ils se trouvent au surplomb de l’endroit où est tombé Karl. Devant eux pend le morceau de corde rompu, invisible depuis la cour.


  — Est-ce ici que Karl est tombé ? interroge Lucy.


  — Tout porte à croire que oui, répond Hartman.


  Il lève les yeux pour voir où la corde était accrochée, et constate avec stupeur la présence d’autres étages au-dessus de la salle qu’ils occupent. Il se frotte les yeux, certain d’avoir mal vu. Des étages invisibles depuis la cour du refuge ? Il vérifie de nouveau, et constate qu’il ne s’est pas trompé. Alors que le rez-de-chaussée et les deux premiers étages paraissent normaux, les étages supérieurs et le sous-sol semblent défier toutes les lois de la physique. Pire : ils ne se trouvent plus, comme il le pensait, au troisième étage du refuge, mais au sixième, alors qu’il n’ont monté aucune marche depuis leur arrivée dans « l’étage interdit ». Comme s’ils se trouvaient désormais dans un lieu où les étages superposés s’aggloméraient les uns aux autres dans le même plan horizontal. Voilà qui explique qu’ils se soient perdus. Voilà qui explique la sensation d’infini ressentie depuis la sortie des fondations !


  — Qu’y a-t-il ? demande Lucy.


  Il la laisse passer pour qu’elle constate par elle-même.


  — Comment est-ce possible ? s’étonne-t-elle devant l’incommensurable hauteur du refuge.


  — Je l’ignore, mais cela explique sans doute l’état dans lequel s’est retrouvé le pauvre Karl après sa chute, déclare-t-il, le cœur battant. Il avait dû tomber de bien plus haut que ce que nous pensions.


  — Pensez-vous qu’il était à la recherche du Livre d’or ?


  — Probablement. Découvrant que le refuge avait plus d'étages qu'il n'en paraissait, Karl a dû tenter d'escalader la façade pour le trouver. Prudent, il a pensé à s’assurer jusqu’au sixième étage, soit ici. Que s’est-il passé ensuite ? Peut-être a-t-il glissé, ou grimpé jusqu’à parvenir en butée de la corde… Peut-être a-t-il ressenti un vertige qui lui a fait perdre l’équilibre, le précipitant depuis une hauteur bien supérieure à celle que nous avions estimée.


  Lucy frissonne en se rappelant l'état tragique du corps de Karl.


  — C'est effroyable…


  — Le mot est faible, Lucy. Mais cela explique pourquoi le morceau de corde rompu était invisible depuis la cour.


  Il jette un nouveau regard en contrebas, un frisson lui parcourant l’échine.


  — Ce qui m'interpelle davantage, c'est la décision de Leopold d'envoyer Karl réparer une gouttière. Pourquoi prendre un tel risque, s’il savait que cela pourrait conduire à la découverte des étages cachés ?


  — Peut-être a-t-il jugé que Karl était digne de confiance, ou peut-être était-ce un test de loyauté ? Ou alors, Leopold, affaibli par l'âge, n'a-t-il pas totalement mesuré les conséquences de son choix ?


  — Quelle que soit la réponse à cette question, je pense que nous touchons au but ! Mais attention, nous nous trouvons dans un endroit hors du commun, un lieu où les règles habituelles ne s'appliquent pas. Reste près de moi. Il faut être extrêmement prudents.


  Il balaie du regard la salle rectangulaire qu’ils occupent. Les murs de pierre, noircis par la fumée d'une cheminée condamnée, sont flanqués d'étagères chargées de livres anciens. Au-dessus, les niches qui devaient autrefois abriter épées, lances, armures et boucliers sont désormais vides et silencieuses. Des bancs en bois ont été négligemment empilés contre le mur du fond, témoins muets d'une précipitation d'une évacuation ou d'un désordre lointain. Au-dessus du manteau de la cheminée, un blason partiellement effacé évoque l'histoire oubliée des gardes qui jadis veillaient sur la sécurité de l’ancien fort.


  D’étranges motifs parcourent le plafond et le sol dallé, des motifs qui ne sont pas sans rappeler ceux de la salle à l’autel noir, qui paraissait avoir, d’après les souvenirs de Hartman, des dimensions similaires. Sceau, livre, clé, cadenas, poing, masque, chauve-souris, boussole, serpent, escalier sans fin… Tous ces symboles, évoquant pour la plupart le secret, sont entrecoupés de lettres et de chiffres, parmi lesquels semblent prédominer les sept et les trois. Tous semblent converger vers le centre de la pièce où trône une dalle de bois finement ouvragée, surmontée d'une représentation dorée d’un livre.


  — L’aurions-nous trouvé ? demande Lucy sans parvenir à y croire.


  Au moment où Hartman s’approche de la dalle, un déclic retentit.


  — Attention ! lance Lucy en poussant son père sur le côté.


  Hartman roule au sol dans un cri. Alors qu’il se relève, cherchant à comprendre ce qui vient d’arriver, il aperçoit les pointes acérées rentrer de nouveau dans le plafond, disparaissant dans ses motifs tourmentés et laissant retomber sur eux une fine pluie de poussière. Un voile de sueur parcourt son dos quand il comprend que sa fille vient de le sauver d’une mort certaine.


  — Pourquoi un tel piège ? interroge Lucy, l’aidant à reprendre ses esprits.


  — Pour protéger une porte, déclare Hartman en portant du doigt la dalle de bois disposée au sol. J’ai dû marcher sur le mauvais motif. Quand je te disais qu’il fallait se montrer prudents…


  En voyant Lucy reculer instinctivement vers les étagères, Hartman remarque que les motifs s’espacent à mesure qu’ils s’éloignent du centre.


  — Un piège qui se resserre en s’approchant du centre, indique-t-il. Une preuve de plus que nous touchons au but. La question, maintenant, est d’identifier les motifs dangereux.


  Hartman s’agenouille et, avec une patience infinie et d’infimes précautions, effleurant du bout du doigt les différents motifs susceptibles de déclencher le piège.


  — Les chauves-souris, indique Hartman. Les symboles à éviter semblent être les chauves-souris. Dans les Carpates, la chauve-souris est souvent associée à des connotations sombres et mystérieuses. Elle est considérée comme un symbole de la nuit, de la peur et de l'obscurité en raison de son comportement nocturne et de son apparence particulière. Elle est également liée à des superstitions ou des légendes locales en raison de son habitat : des grottes ou des ruines abandonnées. Un problème de moins !


  Lucy hoche la tête en scrutant le sol, composé d’une nuée de chauves-souris qui traverse une multitude d’objets hétéroclites en direction du livre.


  — Si cette porte est horizontale, c’est que ce que l’on cherche se trouve dans les étages inférieurs, remarque-t-elle. Ce qui nous ramène en arrière !


  — Elle n’est peut-être pas horizontale, répond Hartman sur un ton pénétrant. Tu as vu, comme moi, que nous avons franchi au moins un étage sans jamais gravir la moindre marche !


  Il revient vers la trappe en prenant soin d’éviter les symboles, heureux de constater que sa théorie fonctionne. Il tente de forcer son ouverture, en vain.


  — Le Livre d'or doit pourtant être ici ! s’agace-t-il, gagné par l’impatience.


  — Regardez, père, ces symboles sont similaires à ceux du globe, de la tour et de la chambre sacrificielle.


  Hartman revient vers Lucy, et constate en effet que certains chiffres, lettres et symboles lui rappellent des souvenirs. Mais même s’ils semblent correspondre avec ce qu’il a vu jusqu’ici, il ne comprend pas de quelle manière ni à quel endroit les aligner pour déclencher une éventuelle ouverture de la trappe. Il tente de se souvenir des notes de Karl en se demandant si cela pourrait l’aider, mais ne voit pas ce qu’il pourrait en faire. Il lui faudrait analyser les clichés de chaque endroit pour y repérer des motifs, une clé… mais il n’a ni sa mallette ni ses précieux clichés.


  Il pousse un long soupir, renonçant à percer le secret de la trappe pour l’instant.


  — Il nous faut désormais ressortir, mais comment ?


  Lucy réfléchit un instant.


  — La porte donnant sur la bibliothèque est peut-être ouverte…


  — Allons vérifier, même si je n’y crois pas vraiment.


  Ils reviennent sur leurs pas, s'orientant grâce aux livres qu'ils avaient remarqués lors de leur exploration initiale. Hartman sent monter l'angoisse, doutant de leur capacité à retrouver la sortie. La logique suggère que s'il a été si ardu d'entrer, s'échapper ne sera sûrement pas plus aisé. Il envisage, en dernier recours, de s'évader par une fenêtre en nouant ensemble des rideaux pour descendre le long de la façade si nécessaire. Après plusieurs détours et demi-tours frustrants, ils atteignent enfin la première salle qu'ils avaient explorée. Ils s'engagent dans l'escalier menant supposément à la bibliothèque, et s'arrêtent net, saisis de stupeur.


  — Je ne sais pas comment l’expliquer, mais on dirait que tu avais raison, Lucy. La porte secrète est désormais ouverte.


  AU CROISEMENT DES DESTINS


  



  



  



  Éprouvés par cette longue et dangereuse exploration, Hartman et Lucy ont verrouillé la porte de leur chambre avant de s’effondrer sur leurs lits, où ils ont sombré dans un sommeil profond et indéfini. Lorsque Hartman ouvre les yeux, il est presque soulagé de retrouver le familier portrait au linceul, le visage de l’homme qui, disparu aux yeux du monde, est réapparu pour leur sauver la vie. Une nuit profonde enveloppe la chambre. L'inquiétude concernant le sort d'Elmut Draganescu, peut-être déjà aux mains de Von Elek, lui traverse l'esprit, mais il n’a ni la force ni le désir de rejoindre la salle commune pour chercher des réponses.


  Confronté à ses nouvelles découvertes, Hartman a compris que sa quête dépasse de loin la simple recherche du Livre d'or. Les mystères découverts remettent en question ses croyances initiales et l'obligent à considérer des explications plus complexes aux phénomènes dont ils sont victimes. Un soupir de regret s'échappe de ses lèvres en repensant à sa précieuse mallette perdue. Il aurait tant souhaité développer les photographies de la salle sacrificielle et examiner les échantillons de roche noire collectés sur l'autel ! Malgré tout, il est reconnaissant d’avoir réussi à soustraire Lucy à tous ces dangers et d’être de retour dans un lieu où ils se sentent en sécurité, du moins pour le moment.


  Alors qu’il se lève, des coups discrets retentissent à la porte de la chambre.


  — Qui est-ce ? interroge-t-il avec une pointe de méfiance.


  — C'est Ludmilla, répond une voix familière de l'autre côté.


  Surpris, Hartman ouvre la porte et découvre Ludmilla sur le seuil, tenant un plateau soigneusement préparé avec des tranches de pain frais et du pâté, ainsi qu'un pot à eau. Son visage trahit une légère inquiétude.


  — Mademoiselle Lucy est-elle malade ? demande-t-elle avec une tendresse presque maternelle.


  — Lucy a en effet été un peu souffrante aujourd'hui… J’ai choisi de rester avec elle, explique Hartman en prenant le plateau des mains de Ludmilla. Je suis convaincu qu'une bonne nuit de sommeil nous remettra d'aplomb. Merci beaucoup pour votre attention, Ludmilla. Cela nous touche profondément.


  Ludmilla hoche la tête, empreinte de compréhension, leur souhaite bonne nuit et se retire en fermant doucement la porte derrière elle. Dès son départ, Hartman et Lucy, affamés, se jettent sur la nourriture. Ils savourent chaque bouchée avec une profonde gratitude, appréciant cette collation comme une bénédiction inestimable après les défis de la journée.


  Après s'être soigneusement nettoyés avec un gant de toilette à l'eau froide de la bassine, Hartman et Lucy ressentent un soulagement bienvenu. Revigoré, Hartman se plonge alors dans l'examen des feuillets que sa fille a découverts juste avant qu'ils ne parviennent à s'extraire des fondations du refuge.


  — Ces écrits sont de la main de Jonas Hansen lui-même ! s'exclame-t-il, à la fois étonné et enthousiasmé.


  — Pensez-vous que ce soit le document qu'il mentionnait, celui qu'il avait emporté lorsqu'il est descendu dans les profondeurs lors du solstice d'hiver de 1887 ? demande Lucy.


  — Tout porte à le croire, répond Hartman, visiblement perturbé en se rappelant la rencontre avec cet homme maigre et pâle émergeant du néant, comme si le temps n'avait eu aucun effet sur lui.


  Profondément ému à l’idée de tenir ce document historique entre les mains, conscient du lien tangible qu'il représente avec le passé du refuge et des révélations qu’il pourrait contenir, il lit à haute voix, d’un ton empreint de solennité.


  



  « 3 janvier 1888,


  Cela fait plusieurs semaines que je parcours ces sombres profondeurs sans la moindre trace de la créature ou de Philip. La pensée que mon ami n'ait pas survécu commence à me hanter. Comment le pourrait-il, seul face à ce monstre, dans ces abysses ? Malgré ces doutes, je dois continuer mes recherches. Si Philip a péri à cause de moi, il m'est impensable d'abandonner maintenant, même si cela signifie risquer ma propre vie ici.


  Je crois pouvoir affirmer aujourd’hui que le col du Ceahlău est bien plus qu’un simple col. Il représente la plus haute terrasse d'un complexe antique, un lieu enveloppé de mystères et oublié par le temps. La seconde terrasse, légèrement plus basse, est recouverte de forêt et la troisième, encore en dessous, supporte le refuge lui-même. L'ensemble du site s'étend sur environ quatre cent cinquante mètres de long et cent cinquante mètres de large, encerclé de murs de soutènement. Les quatorze sous-sols que nous avons tenté de cartographier avec Philip et Stephan, ajouté aux trois premiers niveaux – le col, la forêt et le rez-de-chaussée du refuge – révèlent au moins dix-sept niveaux de formes carrées, s'élargissant progressivement, établissant, à mes yeux, une immense pyramide à degrés.


  Ce site, remarquablement préservé, possède de ce fait une signification bien plus profonde que ce que je pensais initialement, une portée historique qui défie notre compréhension actuelle des civilisations ayant autrefois peuplé cette région. Au fil des siècles, herbes, arbres et rochers ont progressivement recouvert les structures anciennes, métamorphosant cette pyramide en une montagne se fondant naturellement dans le paysage environnant ! »


  



  Ce texte plonge Hartman dans une réflexion profonde sur les secrets cachés dans ces montagnes. Ses sourcils se froncent alors qu'il dévore chaque mot avec une avidité croissante.


  



  « Quel âge peut bien avoir cette pyramide ? poursuit-il à haute voix. La couche la plus superficielle, juste sous la surface, semble remonter à environ 500 ans avant notre ère. La tour de garde – ou ancien observatoire – qui s'y connecte évoque la partie visible d’un arbre colossal dont les racines plongent loin dans le passé. À quelque trois cent mètres sous la surface commence une seconde strate datant de plus de 5200 ans avant notre ère, avec des structures de soutènement qui pourraient être encore plus anciennes. Mais la troisième strate, à plus de sept cent cinquante mètres de profondeur – au niveau du septième sous-sol –, semble la plus révélatrice : elle contient des poteries et des vestiges d'offrandes datant de plus de 10 000 ans avant notre ère, une période préhistorique où l’humanité n’était, en théorie, pas encore en mesure de réaliser des constructions d’une telle complexité. La découverte de ces artefacts indique que la pyramide elle-même pourrait être bien plus ancienne que tout ce que nous avions imaginé.


  Cette structure se révèle donc un palimpseste complexe, témoignant des strates successives de différentes civilisations qui se sont superposées à travers les millénaires. Mais qui a construit cette structure, et dans quel but ? Pourquoi nos ancêtres auraient-ils investi tant d'énergie dans une construction, si ce n'était pour s'y abriter, y vivre, ou y pratiquer des rituels significatifs ? Ce complexe pourrait-il avoir été conçu à l'image de la ville souterraine de Derinkuyu, en Cappadoce ? Servait-il de refuge ultime contre les tempêtes de neige implacables, des cataclysmes de nature apocalyptique, ou encore la menace d'une météorite ?


  Mon intuition me porte vers cette dernière hypothèse, renforcée par la présence de l'ancien observatoire qui indique une surveillance constante du ciel. Étrangement dénuées de toute trace de vie quotidienne, ces galeries renferment, d’après certains ouvrages de la bibliothèque, une source d'eau émergeante, suggérant que de nombreuses âmes auraient pu s’y abriter durant de longues périodes. Néanmoins, la présence de salles sacrificielles ouvre la porte à une hypothèse plus sombre : ces cavernes servaient-elles également de lieux pour des rites mystérieux, destinés à conjurer des cataclysmes ou à expier quelque ancienne malédiction ? Quels impérieux mystères, quelles inexorables nécessités ont poussé les bâtisseurs d'antan à creuser les entrailles de la montagne avec une telle ferveur ? »


  



  « 8 janvier 1888,


  Tandis que j’explorais ce que je crois être le dix-huitième sous-sol – soit le vingt-et-unième niveau – sans déceler la moindre trace du passage de Philip, sondant des puits qui semblent s'enfoncer à l'infini, j’ai atteint un lieu tissé d’obscurité, abritant la source que je cherchais depuis si longtemps. Cette source, qui pourrait expliquer la présence de cultes anciens dans cette partie des montagnes, repose au sein d'un cratère qui émet une aura de mystère et de puissance, similaire à celle que j’ai ressentie dans les salles sacrificielles. Un filet d'eau noirâtre surgit d'une crevasse ténébreuse. Les parois, drapées de mousse et de lichen, sont ornées de racines fossilisées s'entrelaçant autour de l'ouverture, plongeant vers les ténèbres abyssales comme des serpents en quête de vie. Le murmure de l'eau s'épanche dans de sombres boyaux, composant une symphonie à la fois étrange et inquiétante.


  Malgré une soif ardente, je n'ai osé goûter à cette eau, choisissant plutôt de remonter vers un niveau plus rassurant après avoir prélevé quelques échantillons de terre, une question à l’esprit : ce cratère pourrait-il être le point d'impact de la météorite ? »


  



  « 10 janvier 1888,


  Après quelques heures de repos au quatrième sous-sol, qui me paraît le plus stable de tous, je me suis attelé à comparer les échantillons de terre prélevés près de la source noire aux échantillons de la stèle et de l'autel sacrificiel. À ma grande surprise, il s'agissait de chondrite carbonée, tout comme les deux autres échantillons. La présence de ces blocs noirs, toutefois, trop lourds pour avoir été transportés sur de telles distances, suggère l'existence de plusieurs météorites similaires dans cette région. Comment expliquer une telle fréquence de chutes de météorites dans un lieu géologiquement quelconque ? Cette interrogation m’a emmené à envisager que ces impacts ne sont pas des événements isolés, mais plutôt des manifestations d'un phénomène plus large ou de chutes fréquentes sur une période étendue.


  Animé par cette hypothèse, je me suis empressé de retourner à mes notes et aux cartes que j’avais établies. Si plusieurs impacts se sont produits, cela expliquerait non seulement la présence de ces roches exotiques mais également pourquoi les anciens habitants du col avaient mis au point des méthodes d'observation astronomique avancées. Leur crainte ne résidait pas dans un événement unique, mais dans la possibilité récurrente d’impacts météoritiques.


  Ma réflexion m’a conduit à reconsidérer une reproduction dessinée de mémoire, concernant une fresque d’une des salles sacrificielles : un oiseau entouré de treize serpents rayonnants, ancrés dans une représentation de la Terre lors du solstice d’hiver. L'oiseau, souvent perçu comme un messager divin ou un symbole de liaison céleste, pourrait ici communiquer une menace cosmique. Le serpent, symbolisant la renaissance ou les catastrophes naturelles dans diverses cultures, rappelle les écrits de l'érudit Ignatius Donnelly dans son œuvre « Ragnarok: The Age of Fire and Gravel »16, publiée il y a cinq ans. Donnelly y postule que de grandes catastrophes globales, comme des impacts de météorites, ont façonné les mythes anciens, et que les serpents représentent souvent ces phénomènes destructeurs.


  Je me demande si la fresque ne représenterait pas une ancienne pluie de météorites survenue il y a plus de mille ans durant un solstice d’hiver, poussant ainsi les habitants du col à ériger cette structure souterraine pour se prémunir contre de futures menaces. Les rituels sacrificiels étaient-ils alors pratiqués au nom d’une divinité énigmatique, dans l'espoir de prévenir la répétition de tels désastres ?


  



  Hartman s’interrompt, songeur.


  — Une pluie de météorite expliquerait en effet la présence de nombreux blocs épars. Et l’énigmatique divinité dont parle Hansen pourrait bien être le Livre d’or…


  



  « 15 janvier 1888,


  Je viens de faire une découverte qui ouvre de nouvelles perspectives effrayantes : un tunnel d'une ampleur considérable s'ouvrant en direction de l’ouest, c’est-à-dire vers l’Ocolasul Mare. Mu par un désir impérieux de connaissances, je l’ai suivi sur plusieurs centaines de mètres, mes pas résonnant sous cette voûte obscure. Au bout d’un kilomètre environ, le tunnel s’est incliné dans le sens de la montée. Ma progression, portée par un regain de motivation, fut brusquement contrecarrée par un éboulement massif. Selon mes estimations, cet obstacle se trouvait directement sous la vieille tour, très probablement provoqué par son effondrement survenu il y a des siècles. Où ce tunnel pouvait-il donc conduire ? Était-ce la voie vers un autre complexe souterrain, semblable à celui que j’occupe actuellement ? »


  



  Hartman se tourne vers Lucy, qui écoute attentivement, et poursuit sa lecture.


  



  « Date inconnue,


  Je consigne avec amertume la lente dégradation de ma situation. Ma montre s’étant arrêtée, la notion du temps m'échappe désormais. Il est probable que je ne retrouve jamais Philip, mais la promesse que je me suis faite de ne jamais cesser de le chercher me pousse à continuer, quitte à y laisser ma vie. La nécessité m’a contraint à adopter des mesures que j’aurais jadis jugées répugnantes. Ma subsistance repose sur la capture de rongeurs furtifs et la cueillette de champignons épars. Initialement réticent à cette idée, j’ai fini par m’abreuver à la source du cratère, et je recueille désormais l’eau qui perle à travers les fissures de la roche, la capturant dans des récipients que j’ai façonnés au fil des jours.


  Je constate avec une inquiétude croissante que ma silhouette s'effile peu à peu, un témoignage silencieux mais éloquent de ma situation précaire. Malgré tout, au cœur de ces épreuves, un phénomène des plus curieux s’est manifesté : mon appétit s’est atténué et ma vision nocturne s’est singulièrement développée. Mes yeux semblent s'être adaptés à l'obscurité presque totale qui m'entoure, me permettant de distinguer contours et nuances là où tout semblait autrefois englouti dans le noir. Cette capacité inattendue, peut-être une manifestation de mon adaptation à ce monde souterrain, offre un maigre mais précieux réconfort alors que mes réserves d’huile seront bientôt épuisées. »


  



  « Date inconnue,


  Plus je progresse dans les profondeurs, à la recherche de ce pauvre Philip, plus la singularité de ce lieu se manifeste à mes yeux. Les profondeurs murmurent de sinistres échos : tantôt un grondement profond, tantôt le cliquetis précipité de pattes, faisant chaque fois bondir mon cœur dans ma poitrine. Par moments, je braque mon fusil vers l'ombre, d'autres fois, je prends la fuite. Il me semble que la créature nocturne me nargue, jouant avec mes réactions sans jamais s'abattre pour conclure son funeste jeu. Se repaît-elle de ce spectacle au point d'oublier sa faim ?


  Aujourd'hui, ou cette nuit, j’ai exploré une cavité située à la verticale de la première terrasse, le « col ». Cette cavité, similaire aux deux autres salles circulaires contenant un autel noir, m’a plongé dans des abîmes de terreur. En essayant d’échapper à ce sentiment d’oppression, j’ai découvert un passage dans l’axe du site en direction des deux autres terrasses. Je peux désormais confirmer l'existence de trois chambres circulaires, interconnectées par des tunnels, disposées à intervalles variant de cent cinquante à trois cent dix mètres l'une au-dessus de l'autre le long de l'axe central du site. La première chambre se trouve au troisième sous-sol, la seconde a été révélée au treizième sous-sol lors d'une exploration précédente avec Philip, et la dernière se situe au dix-huitième. Il s'agit indéniablement de chambres destinées à des rites sacrificiels ou funéraires, à en juger par les fresques analogues à celles décrites précédemment dans mes notes laissées au refuge, ainsi que par des fragments de pierre noire finement sculptée, vestiges probables de sarcophages anciennement brisés. »


  



  Les feuillets se poursuivent avec des découvertes plus intrigantes encore.


  



  « Ma seconde visite de la troisième chambre, au dix-huitième sous-sol, m’a laissé entrevoir un détail qui m’a laissé stupéfait.


  Au centre de la salle, sur l’autel de pierre noire, se trouvait un objet des plus étranges. Une mallette moderne, ensevelie sous la poussière. Qui l’a déposée ici ? Que contient-elle ? C’est comme si elle m'attendait, intègre, malgré les épreuves qu'elle a dû traverser. »


  



  Le souffle coupé par ces révélations, Hartman continue sa lecture.


  



  « Alors que je m'approchais pour la récupérer, une sensation de vertige m'envahit. L'air devint épais, chargé d'une énergie étrange, et un frisson parcourut mon échine. Les murmures du labyrinthe semblaient se transformer en chuchotements indistincts, et une étrange lueur dansait dans les ombres des parois. »


  



  Le cœur battant, les pensées tourbillonnant dans sa tête, Hartman se force à continuer.


  



  « Je sentais que je m’approchais de quelque chose de grandiose, de mystique, mais également de dangereux. Mes doigts effleurèrent la poignée de la mallette, et soudain, une onde de choc traversa mon être tout entier. Une révélation, une compréhension intuitive éclata dans mon esprit comme un éclair dans l'obscurité. Je me vis, poursuivant la forme indistincte de la créature qui hante mes nuits, quand un homme vêtu d’un pardessus sombre et une jeune fille, à peine révélés par la lueur mourante d’une torche, apparurent devant moi. Quel secret, quel pouvoir se cachait derrière cette vision effrayante ? Mon cœur battait à la fois de peur et de fascination, tandis que je les contemplais, mon fusil prêt à l'emploi, poussé par une impulsion irrésistible à découvrir et à protéger. Leur présence inexplicable dans cette partie reculée du labyrinthe me donna une occasion inespérée d'agir. Juste au moment où la bête menaçait de les engloutir dans les ténèbres, je levai mon arme et tirai, espérant détourner son attention et sauver ces inconnus de leur funeste destin. Le coup résonna dans les profondeurs comme le tonnerre, et pour un instant, le temps sembla suspendu, mes actions devenant le pivot autour duquel les mystères de ce lieu ancien commenceraient peut-être à se dévoiler. »


  



  Ce qui reste des feuillets a été déchiré, laissant Hartman interdit. Il tient entre ses mains un document qui, bien que rédigé il y a une décennie, semble raconter avec une précision troublante les événements qu'ils viennent de vivre, des événements qui préfiguraient eux-mêmes ce qui est arrivé à leur auteur. Un vertige le saisit, une sensation de boucle temporelle qui brouille la frontière entre le passé, le présent et le futur et menace sa compréhension de la réalité. Il se sent comme suspendu au-dessus d'un abîme, confronté à l'idée que leurs actions pourraient être prédéterminées ou influencées par des écrits antérieurs, ce qui soulève une question alarmante : jusqu'où s'étend le pouvoir du Livre d'or ? Est-il possible que l’artefact lui-même orchestre ces coïncidences, ou que quelque mécanisme inconnu aligne leurs destins avec les écrits anciens ? Cette pensée le remplit d'un mélange d'effroi et de fascination. Avec un soupir lourd, il se tourne vers Lucy, cherchant du réconfort dans son regard.


  — Pensez-vous que la mallette retrouvée par Hansen soit celle que vous avez perdue ? interroge cette dernière, en proie à une nervosité croissante.


  — C’est une possibilité, répond Hartman, la voix empreinte d'une tension palpable. Mais cela soulève tellement de questions… Comment une mallette que j'ai perdue dans les étages interdits le 20 décembre 1897 pourrait-elle se retrouver dans l’une des salles sacrificielles de cette… pyramide, au début de l’année 1885 ?


  — Peut-être que quelqu'un l'a retrouvée après que vous l'ayez perdue et l’a déposé sur l’autel, ce qui l’aurait téléportée dans le passé ? Peut-être le Livre d’or peut-il manipuler le cours du temps ? Ou peut-être y a-t-il une explication qui nous dépasse totalement ?


  — C’est précisément ce que je crains, Lucy. Il y a quelque chose de profondément perturbant ici. Si cette mallette est vraiment la mienne, alors cela implique que Hansen est venu ici bien après nous, peut-être même après qu’un changement ait eu lieu dans la structure du refuge. Or, la date sur ses feuillets ne ment pas : 1885 !


  Lucy frissonne légèrement.


  — Il va nous falloir nous montrer extrêmement prudents, Lucy. Plus je découvre les secrets de ce livre, plus je redoute les paradoxes temporels qui pourraient nous arracher à notre époque, nous plongeant dans un ailleurs où nous n'aurions pas notre place. Nous devons avancer avec la plus grande circonspection pour éviter de déclencher des forces que nous ne pouvons ni comprendre ni contrôler.


  Assise sur le bord du lit, Lucy regarde son père d'un air étrange. Hartman sent qu’elle éprouve le besoin d’être rassurée et pose les feuillets sur le bureau.


  — Qu’y a-t-il, Lucy ?


  — La rencontre avec Jonas Hansen n’a pas été la seule rencontre troublante que nous avons faite, en bas. Vous rappelez-vous de ce qui s’est passé dans la nécropole ?


  Hartman, épuisé mais attentif, hoche la tête. Il prend place en face d'elle, à l’écoute.


  — Vous avez cru voir la tombe de maman…


  Il tressaille.


  — Je ne suis pas sûr qu’il faille parler de cela maintenant. Les souvenirs qui ont trait à ta mère sont si douloureux…


  — Vous dites toujours cela quand il s’agit d’elle, se plaint Lucy. Pourtant, vous ne cessez de penser à elle. Pourquoi ne pas en parler, en ce cas ?


  Hartman détourne le regard, un mélange de culpabilité et de réticence dans les yeux.


  — Il y a des choses dont je voulais te protéger… des choses difficiles à comprendre.


  — Vous m'avez dit qu'elle était morte peu de temps après ma naissance, mais… j’ai l’impression que vous me cachez quelque chose.


  Il baisse les yeux, perdu dans ses souvenirs.


  — Je suis assez grande pour comprendre, père, insiste Lucy. Je veux savoir ce qui s'est passé avec maman.


  — Élisabeth, ta mère, elle… elle n'est pas morte juste après ta naissance, comme on te l’a dit. Sa mort s’est produite dans des circonstances étranges.


  Lucy fronce les sourcils, absorbant chaque mot avec attention.


  — Des circonstances étranges ? Que voulez-vous dire par là ?


  Hartman cherche ses mots, hésitant.


  — Il y avait des… des phénomènes incompréhensibles, des choses inexplicables. Je croyais qu'elle était tombée malade, mais… il y avait plus que ça.


  — Est-ce lié à ce qui se passe ici, au refuge ? demande Lucy, troublée.


  Hartman, de plus en plus mal à l’aise, se sent pris au piège de ses propres désirs et des implications morales qu'ils comportent.


  — Oui et non, Lucy. Si le Livre d’or a le pouvoir de manipuler le temps, théoriquement, il pourrait nous permettre de retrouver ta mère... de la ramener parmi nous...


  — Comment pouvez-vous envisager cela ? s'exclame Lucy, choquée. Utiliser un artefact aussi dangereux, jouer avec des forces que nous ne comprenons pas… Cela pourrait mettre en danger tout le monde ici !


  — Non, je… je soulevais juste la question, murmure Hartman, la voix ébranlée par son conflit intérieur.


  Des éclats de voix les interrompent soudain. Deux hommes semblent engagés dans une conversation animée dans la cour. Hartman s’approche de la fenêtre à tâtons. Il reconnaît les voix de Siegmund et de Dragomir, le mercenaire de Von Elek.


  — Elmut a été retrouvé ? demande Lucy, le visage marqué par une profonde inquiétude.


  Hartman acquiesce avec gravité.


  — Il semblerait que Von Elek l’ait enfermé dans une chambre en attendant de l’interroger.


  Lucy serre les poings, son expression devenant sombre.


  — Mais c'est injuste ! Elmut n'est pas responsable de tout cela. Il doit y avoir quelque chose que nous puissions faire !


  Hartman pose une main réconfortante sur l'épaule de sa fille.


  — Je crains que ce ne soit pas si simple, Lucy. Von Elek est un homme puissant. Il est protégé par un mercenaire et semble avoir déjà décidé du sort du Professeur Draganescu.


  Lucy le regarde avec détermination.


  — Mais père, nous ne pouvons rester les bras croisés alors que Elmut est en danger !


  — S’opposer à Von Elek pourrait se révéler extrêmement dangereux pour moi ! répond Hartman, perdant patience.


  En voyant le regard de sa fille, il réalise qu'il ne peut plus lui cacher la vérité. Lui révéler les secrets de son passé sera peut-être la seule façon de la protéger et de faire face à l'avenir incertain qui les attend.


  Mais alors qu’il a eu le temps de réfléchir mille fois à la meilleure manière de lui parler de leur passé, le voilà qui hésite.


  — Père, souffle Lucy d’une voix encourageante. Je vous en prie…


  Il prend une profonde inspiration, le regard perdu dans la pénombre.


  — La chambre d’Elisabeth était plongée sous une lumière blafarde, commence-t-il. Assis à son chevet depuis des jours et des nuits, j'étais accablé par l'incompréhensible qui se déroulait autour de nous.


  Il plonge son regard dans celui de sa fille.


  — Il se passait des choses étranges, tu sais, poursuit-il, cherchant les mots pour décrire cette période troublée. Ta mère… elle se sentait constamment menacée, comme si quelque chose de sinistre rôdait autour d'elle.


  Le souvenir de ces moments sombres lui serre le cœur, mais il doit continuer.


  — Un prêtre m’a recommandé le Docteur Von Elek, un médecin renommé dans les affaires occultes. J'étais désespéré, j'ai cru qu'il pourrait nous aider. Alors, j'ai fait appel à lui.


  Hartman revoit le personnage sombre, à la peau pâle, se présenter à sa porte. Les paroles froides et calculées de Von Elek, ses conclusions abruptes et son diagnostic implacable résonnent de nouveau à ses oreilles.


  — Von Elek, catégorique, a déclaré qu'un exorcisme était notre seule chance de vous sauver ta mère et toi. J'étais terrifié, Lucy. Terrifié de perdre ta mère, de te perdre toi…


  Sa voix se brise légèrement, submergée par les émotions refoulées.


  — Je lui ai demandé s'il y avait des risques, si une telle opération pouvait vous mettre en danger. Mais il était si sûr de lui, si convaincant. Il m'a répondu que c'était le seul moyen.


  L'image de la cérémonie d'exorcisme lui revient en mémoire, les prières, l’encens, les chants… et le silence glacial qui a suivi, brisé seulement par ses sanglots étouffés. Des larmes montent à ses yeux sans qu’il puisse les arrêter.


  — L’exorcisme t’a sauvé la vie, Lucy, mais nous a coûté celle de ta mère. Von Elek a prétendu que c'était le démon, qu'il avait pris possession d'elle… Je ne sais pas, ma chérie. Je ne sais plus que croire…


  Le chagrin submerge Hartman, les contours de son histoire se mêlant aux souffrances passées et présentes. Il espère juste que Lucy, d'une manière ou d'une autre, trouve la lumière que lui-même n’a jamais su trouver.


  — Que s’est-il passé ensuite ?


  — Von Elek insistait pour continuer le rituel, malgré les cris de douleur de ta mère, poursuit Hartman, la voix chargée d'amertume. Je ne pouvais pas l'accepter… La colère et la peur de perdre Elisabeth m'ont submergé.


  Il marque une pause, luttant pour rassembler ses souvenirs brisés.


  — Quand je suis revenu à moi, j'étais retenu par des hommes, et Von Elek était blessé, le visage ensanglanté. Peu après, ta mère a succombé, m’arrachant définitivement à la réalité…


  Sa voix tremble, la douleur de ces souvenirs irradiant dans chaque mot. Il s'arrête, inspirant profondément, cherchant la force de continuer.


  — Von Elek a réussi à semer le doute sur sa culpabilité et a été écouté. Quant à moi, ma culpabilité a été promptement établie. J'ai passé des années derrière les barreaux, rongé par le remords et le chagrin…


  Hartman baisse les yeux. Il poursuit d’une voix triste.


  — Toutes ces années, hanté par la mort d'Elisabeth et la trahison de Von Elek, j'ai cherché désespérément à comprendre les circonstances mystérieuses entourant ta naissance… J'ai rencontré en prison un prêtre déchu, autrefois respecté mais exclu pour ses pratiques controversées. Compagnon de cellule inattendu, il s'est révélé être un allié précieux durant les jours sombres où j'envisageais de mettre fin à mes jours. Cet homme, versé dans l'occultisme, m’a ouvert les portes de connaissances cachées et de rites oubliés. Aussi paradoxal que cela puisse paraître, j’ai trouvé un nouveau souffle de vie en me plongeant dans l'étude de l’Au-delà. J’ai épluché d'innombrables textes, explorant même les écrits prohibés, dans l'espoir de transcender la mort et de retrouver Elisabeth. Hélas, cette quête incessante n'a fait qu'attiser la douleur de ma perte…


  Lucy, désemparée, fixe son père d'un regard chargé d'émotion.


  — À ma libération, j'ai dû me battre pour récupérer ta garde, alors que tu avais déjà grandi loin de moi, continue-t-il, son regard cherchant celui de Lucy.


  — Le Couvent de la Sainte-Lumière ? interroge Lucy, le regard voilé de larmes. Je croyais que vos missions vous obligeaient à voyager constamment à travers la région…


  Hartman fixe sa fille avec une douceur teintée de regret.


  — En réalité, mes voyages étaient surtout intérieurs, dans mes pensées. Je m'imaginais sans cesse venir te voir, confie-t-il avec un sourire mélancolique.


  Il marque une pause, cherchant les mots justes pour expliquer la situation sans provoquer plus de tristesse de sa part.


  — Les sœurs là-bas ont pris grand soin de toi. Elles t'ont enseigné à lire, à écrire, et t'ont initiée à des activités qui nourrissaient à la fois l'esprit et le cœur. Tu as appris la peinture d'icônes, une forme d'art très respectée, et la broderie, qui sont devenues pour toi des moyens d'expression personnelle. Les jardins du couvent, malgré le froid rigoureux, étaient un lieu de paix, où tu jouais souvent sous leur surveillance bienveillante.


  Il sourit doucement, se remémorant la première visite qu'il lui a rendue.


  — À ma sortie de prison, j’ai commencé à travailler comme détective sur des affaires étranges et inexpliquées. Je venais te voir dès que je le pouvais, chaque fois émerveillé de voir combien tu grandissais et combien tu étais aimée là-bas. Ces sœurs… elles t'aimaient vraiment, te considérant comme l'une des leurs. Et même si j’aurais voulu être avec toi chaque jour, je savais que tu te trouvais dans un lieu sécurisé, où tu pouvais t’épanouir loin des ombres qui hantaient notre famille…


  Lucy écoute avec attention, absorbant chaque détail, chaque mot, puis, après un moment de réflexion, son regard se fixe sur Hartman.


  — Pourquoi m'avez-vous menti, père ? demande-t-elle, la tristesse perçant dans sa voix. Pourquoi ne m'avez-vous pas révélé la vérité sur notre passé ?


  Pris de court, Hartman lutte pour trouver les mots justes, conscient du poids de ses décisions passées.


  — Je voulais te protéger, Lucy. J'ai cru que tu étais trop jeune pour comprendre.


  — Mais je ne suis plus une enfant, père. Je pense que je peux comprendre maintenant. J’ai le droit de connaître la vérité.


  Les paroles de Lucy résonnent avec une force tranquille, ébranlant les défenses longtemps gardées par Hartman, qui contemple sa fille avec surprise. Même s’il songeait à cette discussion depuis des années, il ne pensait pas que cela viendrait si vite. Que sa fille grandirait si vite.


  Les paroles de Lucy, empreintes d'une maturité inattendue, résonnent avec une force tranquille qui ébranle les défenses soigneusement érigées par Hartman. Il la regarde, étonné par la profondeur de sa réflexion. Bien qu'il ait anticipé cette conversation depuis longtemps, il ne s'attendait pas à ce qu'elle survienne si tôt, ni à ce que sa fille montre une telle perspicacité à seulement treize ans.


  Cette réalisation le frappe de plein fouet.


  — Je pense que… j’avais peur de te perdre, réalise-t-il à haute voix. Peur que tu me rejettes si tu connaissais toute la vérité…


  — En cherchant à m’épargner, vous risquiez de créer la distance que vous redoutiez tant, répond-elle avec une sagesse étonnante pour son âge.


  Reconnaissant le bien-fondé de ses mots, Hartman ressent un intense soulagement, comme si un voile se levait de ses yeux, lui permettant de voir plus clair.


  — Tu as raison, Lucy, acquiesce-t-il, les yeux brillants d'un mélange de remords et d’espoir. Jamais je ne te cacherai quoi que ce soit d’autre, je te le promets.


  Tous deux s’étreignent, unis dans le silence de la nuit.


  LE CAFÉ DES MYSTÈRES


  



  



  



  21 décembre 1897


  Jour du solstice d’hiver


  



  Les premiers rayons du soleil du matin baignent le refuge d'une lumière douce, chassant les ombres de la nuit. Debout à la fenêtre de sa chambre, Hartman est plongé dans ses pensées. La tranquillité de l'aube ne peut apaiser les tourments nés d'un rêve où il progressait à travers une forêt sombre et silencieuse, sentant une présence indéfinissable le suivre à chaque pas. Attiré par une faible lueur au loin, il débouchait sur une clairière où il découvrait une figure troublante : la sienne, étendue et apparemment sans vie. Fixant ce double inerte, la terreur l'envahissait lorsqu'il voyait les yeux de son autre soi s'ouvrir et le fixer. Puis, alors que cette apparition se dissipait dans l'obscurité, une paix inattendue le gagnait. Pour un instant fugace, quelque chose d’inexplicable perdait son emprise sur lui, libérant un espace pour la réflexion et une nouvelle perspective sur sa vie.


  À son réveil, Hartman s’est senti bouleversé par la vivacité et la signification de ce rêve. Une profonde angoisse l’a saisi au souvenir de la paix ressentie alors qu’il se voyait mort. Cette vision était-elle un présage ? Son esprit tentait-il de l'accoutumer à l'inéluctable ?


  Lucy le regarde avec inquiétude tandis qu’il se frotte les yeux.


  — Vous pensez encore à votre mallette ? demande-t-elle doucement.


  Hartman soupire, hochant légèrement la tête.


  — Oui, Lucy. Elle contenait tellement d'éléments cruciaux pour nos recherches.


  La jeune fille pose une main réconfortante sur l'épaule de son père.


  — Nous trouverons un moyen de continuer, père. Nous avons déjà découvert tellement de choses importantes depuis notre arrivée.


  Hartman lui offre un faible sourire en retour, reconnaissant pour le soutien qu’elle lui apporte.


  — Tu as raison, Lucy. Nous ne devons pas abandonner.


  Hartman et Lucy ne trouvent personne d’autre que Ludmilla à leur arrivée dans la salle commune. La cuisinière les accueille avec chaleur, les invitant à s'asseoir avant d'aller leur chercher leur petit-déjeuner.


  — Des nouvelles d’Elmut ? interroge Hartman avec un mélange de curiosité et de préoccupation tandis qu’elle disparaît dans la cuisine.


  — Le Docteur Von Elek, Drogomir et Leopold sont avec lui dans la chapelle. Ils sont en train de l’interroger, mais je n’en sais pas plus. Leopold m’a assuré qu’ils ne lui feront pas de mal.


  Les mots de Ludmilla apaisent légèrement les inquiétudes de Hartman. La présence de Leopold, bien que rigide et austère, apporte une certaine garantie de sécurité pour Elmut face à l'implacable Von Elek.


  — J'espère qu’Elmut pourra supporter cette épreuve, déclare-t-il, la mâchoire serrée. J’ai une dette envers lui pour toute l’aide qu’il nous a apportée. Nous devons trouver un moyen de l’assurer de notre soutien, peut-être même de l'extraire de là si les choses tournent mal.


  Lucy hoche la tête, partageant l’inquiétude de son père.


  En recevant leurs plats de Ludmilla, tous deux échangent un regard entendu. Le déjeuner se déroule dans un silence tendu, leurs pensées tournées vers la chapelle. La préoccupation pour le pauvre homme tempère leur appétit, mais renforce leur résolution de prendre des mesures dès que possible.


  Alors qu'il trempe une tartine de confiture de baies sauvages dans une grande tasse de café fumant, Hartman voit Siegmund descendre les escaliers. Il le regarde approcher, intrigué par sa présence inattendue à cette heure matinale, Siegmund ayant l'habitude de se consacrer à ses recherches dans la bibliothèque dès le lever du jour.


  Ignorant leur surprise, le bibliothécaire s'assoit en face d'eux après avoir échangé quelques mots avec Ludmilla, qui s'affaire toujours en cuisine.


  — Alors, avez-vous réussi ? demande-t-il à voix-basse, avec un intérêt évident.


  Hartman échange un regard rapide avec Lucy avant de répondre.


  — Oui, nous l'avons fait. C'était une expérience… intéressante.


  Le visage de Siegmund s'illumine.


  — Fascinant ! Vous avez découvert quelque chose d'important, n'est-ce pas ? Avez-vous trouvé la salle des gardes ?


  Hartman, perplexe, comprend que Siegmund fait allusion à la salle à la trappe où il a failli perdre la vie. Avait-il connaissance de ce piège ? Avait-il des raisons de garder le silence sur un tel danger ? Prudent, Hartman se prépare à interroger Siegmund, espérant glaner plus d'informations qu'il n'aura à en révéler.


  — Vous semblez bien informé, Siegmund. Avez-vous des connaissances particulières sur la nature de cette salle, des motifs et des symboles qu’elle contient ?


  Siegmund secoue la tête, l’air navré.


  — Pas vraiment, non. Je suis juste un théoricien, un chercheur de vérité. J’ai étudié quelques descriptions de l’étage interdit, mais vos découvertes doivent certainement aller plus loin.


  Il jette un œil vers la cuisine, puis vers l’escalier toujours vide, et reprend, fébrile.


  — Qu’avez-vous découvert ? Dites-moi, murmure-t-il.


  — Nous apporterez-vous toutes les réponses à nos questions ?


  Siegmund hoche la tête avec fébrilité.


  — Évidemment ! Je vous dirai tout ce que je sais et ai appris !


  Intrigué, Hartman décide de répondre à sa question en restant le plus évasif possible. Il poursuit dans un murmure.


  — Le refuge défie les lois de la physique, de l'espace et même du temps. Il contient des mystères au-delà de toute compréhension.


  Siegmund acquiesce vivement.


  — C’est ce qui le rend si fascinant. Il y a tellement de choses que nous devons encore découvrir…


  Hartman hoche la tête, pensif.


  — Nous avons découvert l'existence d'un double labyrinthe : un en sous-sol, « les profondeurs », et un dans les airs, l’étage ou plutôt devrais-je dire, « les étages interdits ».


  Siegmund écarquille les yeux.


  — Vous voulez dire… qu’il y a plus d’un étage ?


  — Oui. Et il suffit de marcher en ligne droite pour passer de l’un à l’autre.


  Les yeux de Siegmund s’écarquillent de stupeur


  — Incroyable ! Si seulement j’avais été capable de venir avec vous…


  Hartman bondit sur cette occasion pour tenter d’en savoir plus.


  — Pour quelle raison pensez-vous que Leopold ait dissimulé le Livre d’or dans les étages interdits ?


  — Où donc aurait-il pu le cacher, sinon là-bas ? répond le bibliothécaire avec assurance. La serrure de sa chambre pourrait être forcée en son absence. Quant aux « profondeurs », comme vous les appelez… bien trop aléatoires. Le Livre d'or représente tout, pour lui. Leopold est un être complexe, difficile à cerner.


  — Que voulez-vous dire par là ?


  Siegmund jette un regard furtif vers les escaliers avant de répondre sur le ton de la confidence.


  — Ses actes pourraient cacher des motivations bien plus sombres qu'on ne le pense. Pourquoi a-t-il dissimulé le Livre d’or, d’après vous ? Il se peut qu'initialement, il ait tenté de protéger les gens de son influence, mais il n'est pas impensable qu’il ait cherché à user de ce pouvoir à son propre avantage. Cela expliquerait ses marques de fatigue physique, son anxiété persistante, et son air constamment épuisé…


  Hartman, sachant pertinemment la complexité labyrinthique des étages interdits, tempère les ardeurs de Siegmund.


  — Nous n'avons trouvé aucune trace de ce que nous cherchons jusqu'à présent, hormis une vaste collection d’ouvrages dédiés aux artefacts occultes, aux enchantements, aux singularités géographiques des Carpates et cette salle circulaire, dont la présence d’un piège laisse supposer la protection d'un secret ou d'un élément d'une importance capitale.


  Siegmund reste pensif, ses yeux fixés sur l'horizon.


  — Ces livres ont disparu de la bibliothèque bien avant mon arrivée, je n'en ai jamais eu connaissance. Cela suggère encore plus que Leopold a pu cacher le Livre d’or parmi eux. Quoi de mieux pour dissimuler un livre que de le mêler à des milliers d'autres ? Il est impératif que nous y retournions ensemble !


  Lucy fixe le bibliothécaire avec une angoisse palpable.


  — Nous ne pouvons retourner là-haut qu’en empruntant la porte secrète de la bibliothèque, commence Hartman. Il n’est pas question de remettre un pied dans les profondeurs du refuge. Nous avons emprunté ce passage pour quitter les étages interdits, mais il s’est refermé derrière nous dès que nous l’avons franchi… Avez-vous pu en apprendre davantage sur la mappemonde, Siegmund ?


  Le bibliothécaire prend un moment avant de répondre, son regard se perdant dans le vague.


  — La mappemonde est un objet fascinant dont l’histoire est riche et ténébreuse. Elle est réputée ouvrir des portes sur des secrets anciens et des savoirs perdus… Quant à savoir comment l’utiliser, c'est une tout autre affaire.


  Hartman trouve Siegmund très prudent dans ses paroles. Lui aussi doit faire attention à ses questions pour éviter que le bibliothécaire ne prenne peur et ne se ferme à lui.


  — Je comprends, répond-il avec un sourire poli. C'est un mystère qui reste à percer.


  Il laisse passer quelques secondes avant de poser une question qui lui brûle les lèvres depuis un moment.


  — Siegmund, avez-vous déjà tenté d'interagir avec les symboles et les boutons présent sur la mappemonde ? Y a-t-il des coordonnées spécifiques que vous avez essayé d'entrer pour ouvrir la porte secrète ?


  Le bibliothécaire réfléchit un instant, ses sourcils se fronçant légèrement.


  — Eh bien, il est vrai que j'ai passé du temps à examiner la mappemonde et à essayer différentes combinaisons de symboles et de coordonnées, répond-il enfin. J’y ai passé beaucoup de temps, et j’ai fini par trouver quelque chose. Retrouvons-nous dans la bibliothèque, si vous le voulez bien. Je vais partir le premier, vous me suivrez dans quelques instants pour ne pas attirer l’attention.


  Aussitôt Siegmund disparu, Hartman se tourne vers Lucy, avec qui il échange un regard empli de scepticisme.


  — Nous devons être prudents, Lucy. Siegmund sait beaucoup de choses, et il pourrait très bien avoir ses propres motivations. Gardons à l’esprit de ne pas trop révéler sur ce que nous savons.


  Lucy acquiesce d’un air résolu tandis que Ludmilla vient leur resservir du café, qu’ils savourent comme une bénédiction. La lumière du matin baigne la salle commune d'une lueur dorée, faisant étinceler la neige fraîchement tombée. Les arbres se dressent majestueusement, leurs branches chargées de flocons scintillants, tandis que le ciel d'un bleu pur s'étend à perte de vue. Au loin, les sommets des montagnes se découpent nettement contre l'horizon, créant une toile pittoresque et apaisante.


  Renforcés par leur résolution commune, Hartman et Lucy finissent rapidement leur petit déjeuner et se dirigent vers la bibliothèque. À leur arrivée, Siegmund les attend devant la mappemonde, concentré. Il les salue avec un sourire énigmatique et entreprend de leur expliquer ses découvertes, en pointant du doigt l’Amérique du Sud sur le globe.


  — Ici figurent le temple de Kukulcán à Chichen Itza, la pyramide d'El Castillo à Tulum, au Mexique, et le Temple de Paracas, au Pérou.


  Il désigne ensuite l’Asie, puis l’Égypte.


  — Vous voyez ici le site de Gunung Padang, en Indonésie, et plusieurs emplacements en Égypte : les temples d'Abu Simbel, de Karnak, de Louxor, le temple de Ramsès II, le temple de Denderah ainsi que la pyramide de Kheops, à Gizeh.


  Il désigne ensuite l’Europe.


  — La structure mégalithique de Stonehenge au Royaume-Uni, le Temple de Ggantija, sur l'île de Gozo, à Malte, ainsi que le temple du Ceahlău, aujourd’hui disparu, ajoutés à ceux que je vous ai désignés, forment un semble de treize lieux de culte répandus dans le monde entier. Savez-vous ce qui les unit ?


  Hartman secoue la tête, incapable de répondre. Siegmund élargit les bras, geste qui accompagne son explication passionnée.


  — Considérez ceci : tous ces lieux de culte, temples et pyramides sont alignés en direction du soleil couchant lors du solstice d'hiver, y compris ce refuge. N’est-il pas fascinant de penser qu'il existe une connexion entre eux, malgré l'absence de contact direct entre les civilisations qui les ont construits ? Comment expliquer une telle synchronicité à travers les âges et les cultures ?


  Hartman le regarde avec un intérêt croissant.


  — Cela suggère une connaissance ou une influence partagée, peut-être perdue dans le temps mais inscrite dans la pierre et les rituels… dit-t-il.


  — Ou une relation invisible selon des lignes de force tellurique souterraines, comme l’évoquent certains ouvrages, ajoute Siegmund.


  — Peut-être que les boutons symbolisent ces liens invisibles, et que l’association avec certains symboles pourrait les activer ? intervient Lucy.


  Les deux hommes contemplent la jeune fille, le regard chargé d’admiration.


  — J’ai essayé toutes les manipulations possibles, explique Siegmund, de plus en plus fébrile, mais je dois admettre que mes efforts n'ont pas encore porté leurs fruits. Cette mappemonde est d’une complexité redoutable.


  Hartman acquiesce.


  — Lors de nos recherches, nous avons remarqué des passages soulignés et des annotations dans les ouvrages ayant trait à cette bâtisse. J'ai observé certains détails intrigants rappelant ceux que l’on peut trouver sur la stèle, dans la tour ou dans les fresques des salles sacrificielles perdues dans les profondeurs du refuge, et je me demandais s'ils pourraient contenir des indices sur l'ouverture de la porte secrète.


  — C’est une énigme que je n'ai pas encore résolue, déplore Siegmund.


  Hartman repense aux photographies qu'il a prises dans la chambre sacrificielle, désormais perdues. Il aurait besoin de sa mallette pour pénétrer dans les étages interdits, mais sa mallette se trouve justement dans ces étages. La frustration et l'impuissance l'envahissent, le laissant désemparé et tourmenté sur la marche à suivre. Comment avancer dans leur quête sans les outils nécessaires, enfermés derrière les portes qu'ils cherchent justement à ouvrir ?


  Des cris soudains percent le silence du refuge.


  Sans hésitation, tous trois se dirigent vers la source du tumulte, la vieille chapelle, leur inquiétude grandissant à chaque pas.


  Arrivés sur les lieux, ils découvrent une scène perturbante : Von Elek, revêtu d’une cape blanche, fait face à Elmut Draganescu, la mine défaite, attaché à un pilier. Le chœur a pris des allures de chambre de torture que les deux cercueils empilés ne sauraient contredire. Les murs de pierre, autrefois témoins de prières et de louanges, sont désormais recouverts de grands draps sombres, et l’autel est désormais émaillé d'instruments de torture. Des chaînes pendent des murs, témoins silencieux de la souffrance infligée dans cet endroit qui a perdu tout signe de sainteté.


  Hartman s’avance, constatant que Leopold, assis sur une stalle, contemple la scène en silence, laissant Von Elek dicter le sort du professeur à sa guise. Cette passivité inattendue soulève de nouvelles questions sur les intentions cachées de Leopold et sur la véritable nature du contrôle qu'il exerce sur le refuge.


  — Confessez-vous ! ordonne Von Elek d'une voix impérieuse, son regard perçant scrutant le visage tourmenté du fou.


  — Je rien faire ! Livre tuer ! répète Elmut, la terreur se lisant dans ses yeux hagards.


  — Où avez-vous caché le Livre d’or ?


  — Je pas savoir ! Livre perdu ! Juste feuillets !


  À ces paroles, Hartman comprend avec sidération que la présence de Von Elek n'est pas fortuite. L'évocation du Livre d'or révèle l'objectif véritable de son interrogatoire. Von Elek est déterminé à obtenir des informations sur cet artefact mystérieux, convaincu qu'il détient le pouvoir de le conduire à d'incroyables découvertes. La date choisie pour son arrivée, la veille du solstice d'hiver, n’était effectivement pas le fruit du hasard.


  — Vas-tu enfin parler ? ordonne Dragomir en s’approchant d’Elmut Draganescu, épée en main.


  — Je innocent ! Livre, livre tuer ! répond Elmut, paniqué.


  — Innocent ? Un homme qui tue des animaux de ses propres mains et les dévore tout crus ? Qui te demande de verser le sang, vermine ? Qui te l’ordonne ?


  En voyant Elmut trembler de la tête aux pieds, Hartman se résout à intervenir.


  — Vous permettez que je lui parle, docteur ?


  Von Elek jette au détective un regard de mépris, et l’autorise d’un vague mouvement de main.


  — Allez-y, si vous pensez y arriver…


  Hartman s'approche doucement de Elmut, qui le scrute d’un air affolé. Des traces de coupure et de contusion apparaissent sous ses vêtements déchirés.


  — Professeur Draganescu, puis-je vous parler un instant ?


  Elmut lève les yeux, mais son regard reste vide, comme s'il était ailleurs.


  — Qui être ? Que vouloir à Elmut ?


  Hartman tente de garder son calme, malgré sa déception et la confusion croissante de Elmut. Il fait appel à ses souvenirs sur la manière dont Elmut Draganescu est revenu à la raison devant l’ancienne tour de garde.


  — Vous devez me parler, Professeur Draganescu. Vous êtes en danger. Il faut que vous repreniez vos esprits.


  Elmut secoue la tête, ses yeux toujours fixés dans le vide.


  — Vous ne pas comprendre… Ils venir pour moi… Les ombres…


  Hartman sent un frisson le parcourir tandis qu'il réalise que Elmut reste totalement déconnecté de la réalité.


  — Professeur Draganescu, vous devez vous rappeler qui vous êtes. Vous êtes un homme de savoir, un érudit reconnu et respecté !


  Elmut éclate de rire, un rire discordant et effrayant.


  — Savoir rien contre Livre d’or… Les ombres savoir… Elles savoir tout.


  Hartman sent son cœur se serrer d'angoisse. Il se sent de plus en plus impuissant.


  — Professeur Draganescu, je vous en prie, revenez parmi nous ! Nous avons besoin de vous ! tente-t-il une dernière fois.


  Mais son interlocuteur reste immobile, enfermé dans une sphère de folie et de peur.


  Von Elek émet un ricanement. En voyant Lucy tourner le visage vers lui, Hartman comprend qu’elle voudrait qu’il insiste, mais il prétend ne pas la voir, préférant éviter le conflit pour ne pas compromettre leur sécurité. C’est en toute conscience qu’il choisit de céder à ses craintes. Rester prudent vaut parfois mieux que de faire face aux dangers de front, et peut permettre une réaction ultérieure plus efficace.


  Dragomir croise les bras, tandis que le médecin exorciste lui lance un regard empreint de mépris, rappelant implicitement les conséquences possibles d'une éventuelle rébellion.


  LE JUGEMENT


  



  



  



  Le cimetière est baigné dans le silence de l’après-midi, seulement interrompu par le doux murmure des flocons de neige qui tombent lentement du ciel. Hartman, les traits marqués par la tristesse et la fatigue, observe en silence aux côtés de Lucy les cercueils déposés par Siegmud et Dragomir sur la terre gelée. À quelques pas de là, Leopold, revêtu d'une soutane sombre, se tient prêt à conduire l'office funèbre.


  — Que chacun de nous se souvienne que de la poussière nous sommes nés, et qu’à la poussière nous retournerons, déclare-t-il d’une voix solennelle. Seigneur, accueille ces âmes en ta miséricorde et accorde-leur le repos éternel…


  Les mots du gardien sont empreints de solennité, portés par le poids de la situation et du froid mordant de l'hiver. Les quelques personnes présentes inclinent la tête avec respect tandis que les cercueils descendent lentement dans les tombes fraîchement creusées.


  — Adieu, Irina… Adieu, Wilfrid… ajoute Leopold d’une voix chargée d’émotions. Que votre repos soit paisible et que vos âmes trouvent la lumière dans l'au-delà.


  Lucy, tenant la main de son père, observe la scène des larmes dans les yeux. Le silence qui suit la déclaration de Leopold enveloppe le cimetière d'une atmosphère de recueillement et de respect envers les défunts, mais Hartman sait que Von Elek, dans son for intérieur, lie ces morts à celui qu'il considère comme coupable, sans pour autant prononcer son nom.


  Une tension palpable imprègne l'atmosphère tandis que tous se rassemblent dans la salle commune pour le jugement d’Elmut Draganescu. Le ciel, visible depuis les petites fenêtres, a pris une teinte froide, presque laiteuse. Les murs du refuge eux-mêmes semblent avoir changé de manière subtile, presque indiscernable, passant d'une palette chaleureuse à des tons plus froids et austères, comme pour refléter l'évolution des tensions qui montent au sein de ce lieu jadis accueillant.


  Assis en bout de table, Leopold observe tout le monde en silence. L’attitude de Von Elek, empreinte de rigueur et de discipline, témoigne d'une volonté inébranlable et d'une conviction profonde en ses propres desseins. Face au médecin exorciste et son mercenaire sont assis Hartman, Lucy, Siegmund et Ludmilla.


  Le Professeur Draganescu, emprisonné toute la nuit dans une chambre et interrogé jusqu’à une heure tardive dans la journée, ramassé sur lui-même, contusionné et blessé, a été attaché devant la cheminée, où survivent seulement quelques braises. Il passe ses mains tremblantes dans ses cheveux ébouriffés, en proie à la plus grande hésitation.


  — Elmut innocent ! Pas faire mal personne. Karl Ami, Gunther ami, Irina amie ! clame-t-il avec une vigueur désespérée, ses paroles résonnant dans l'air chargé d'appréhension.


  Les aboiements de Sergei leur parviennent depuis la cuisine, dont la porte a été fermée. Hartman se demande si Elmut a conscience, à travers sa folie, de ce qui risque de lui arriver.


  Von Elek, convaincu de la culpabilité d’Elmut malgré ses dénégations, impose le silence d’une voix grave et autoritaire, son regard froid scrutant chaque individu présent.


  — J’annonce le début du jugement d’Elmut Draganescu en conformité avec les lois en vigueur. Leopold, en tant que gardien du refuge, sera celui qui statuera sur l’exorcisme. J’endosserai le rôle du procureur, et l’un d’entre vous sera l’avocat de la défense. Qui est volontaire ?


  Personne ne répond tandis qu’il balaie l’assemblée des yeux.


  — Eh bien soit, je choisirai, dit-il. Et mon choix se porte sur Alexander Hartman.


  Hartman déglutit, profondément troublé. Un piège, évidemment. De quoi l’accusera-t-on, que deviendra-t-il lorsqu’il annoncera refuser le jugement prononcé ?


  — Pourquoi m’inclure dans cette farce ? demande-t-il.


  — C’est la loi, Hartman. Et vous feriez mieux de vous y conformer.


  Hartman secoue la tête.


  — Je ne serai pas complice de votre injustice, Docteur Von Elek.


  — S’il vous plaît, Hartman, interrompt Leopold d’une voix lasse. J’approuve le choix qui a été fait en conformité avec la loi. Commençons sans plus tarder.


  Tandis que les deux hommes échangent des regards brûlants d'opposition, Lucy serre la main de son père avec inquiétude, sentant le danger qui plane sur eux.


  Von Elek, tendant l’index vers Elmut Draganescu, poursuit avec autorité.


  — L’être qui se trouve devant vous est accusé d’avoir poussé Karl dans le vide, de s’être débarrassé du corps de Gunther après une attaque par un animal sauvage et d’avoir poussé le Docteur Popescu dans la bibliothèque, conduisant ces trois personnes à une mort certaine. Il s’est également arrangé pour que l’un de mes mercenaires, Dragomir, traverse dans un torrent gelé et y perde la vie. Il nous a avoué, juste avant le début de ce procès…


  — Que lui avez-vous fait subir pour qu’il avoue ? interrompt Hartman.


  Von Elek ne répond pas, mais Hartman sent qu’il bout derrière sa façade d’impassibilité.


  Leopold fait signe de poursuivre.


  — Voici les faits. Le 17 septembre en fin d’après-midi, Karl se tue en tombant du toit. Elmut Draganescu était le seul dehors parmi les divers occupants du refuge. Le lendemain, 18 septembre, Gunther, lourdement blessé par un animal et agonisant, a été traîné par un homme jusqu’à la cour du refuge, avant d’être jeté dans le vide. Ce matin-là, Elmut Draganescu n’était pas dans sa chambre. Il est le seul à ne pas avoir d’alibi.


  — Elmut dormir avec chèvres ! clame ce dernier.


  — Personne ne peut en attester.


  — Son odeur peut en attester, conteste Hartman. Ludmilla peut en témoigner.


  La cuisinière hoche la tête.


  — Je sais que vous voulez l’aider, brave Ludmilla, fait Von Elek, mais nous savons tous qu’Elmut Draganescu ne se lave pour ainsi dire jamais, non ?


  — Oui, est-elle forcée d’admettre.


  — Alors l’odeur ne prouve rien, conclut Von Elek. Sans oublier qu’Elmut est sans doute la seule personne capable de traîner un homme de la corpulence de Gunther sur la centaine de mètres qui sépare la clairière où ce dernier a été attaqué de la cour du refuge.


  Leopold baisse les yeux, comme s’il acceptait déjà le châtiment qui allait bientôt s’abattre sur son hôte.


  — Nous arrivons alors au meurtre de la troisième victime, Irina Popescu, survenu le 19 décembre, soit hier, poursuit Von Elek. Que faisait Elmut à l’heure de sa mort ? Personne ne le sait. L’accusé prétend qu’il « chassait » dehors, comme à son habitude. Mais Siegmund, ici présent, l’a vu pénétrer dans le refuge un peu avant que la mort ne survienne.


  Le bibliothécaire hoche la tête d’un air grave. Elmut se cache le visage dans les mains, comme s’il cherchait à disparaître.


  — Je regrette, indique Hartman, mais j’étais présent sur les lieux au moment de la mort du Docteur Popescu et je n’ai vu personne.


  — L’accusé était sans doute parti avant votre arrivée.


  — Le Docteur Popescu m’a assurée avoir été victime d’un malaise, non d’une attaque.


  — Le Docteur Popescu ne l’a peut-être ni vu ni entendu. D’après ce que j’ai compris, elle était totalement absorbée par sa lecture… Elmut Draganescu aurait pu en profiter pour l’approcher par derrière et faire basculer la chaise sur laquelle elle se trouvait assise.


  — Ce n’est pas recevable, conteste Hartman. Monsieur Von Elek interprète les faits.


  — Poursuivez, Von Elek, fait Leopold.


  — Quant au quatrième meurtre, tout le monde le connaît, continue Von Elek. Wilfrid est mort en poursuivant Elmut.


  — Ce n’est donc pas un meurtre, précise Hartman.


  — Il s’agit de la même chose, si l’on se place du point de vue de l’intentionnalité. Elmut savait très bien où la neige céderait. Chercher à provoquer la chute d’un homme dans un torrent gelé n’est-il pas un meurtre ?


  Personne ne répond.


  — L’accusé étant le seul de vous tous à avoir été présent sur chaque lieu du crime, reprend Von Elek sans quitter Hartman des yeux, je vous demande de juger Elmut Draganescu coupable des faits qui lui sont reprochés. Je vous demande de le condamner à la peine capitale après un exorcisme de purification.


  La demande tombe comme un couperet, provoquant le silence total dans la salle.


  La pendaison, le bûcher ou pire, l’empalement.


  Hartman adresse un regard paniqué à Leopold.


  — Doit-on vraiment prendre des décisions aussi lourdes sans preuves tangibles ? Nous devrions peut-être examiner cette affaire plus en profondeur avant de condamner Elmut.


  — Je sais ce que je fais, Hartman, rétorque Von Elek, impassible. Cet homme nous a déjà causé assez de problèmes. Nous devons agir rapidement pour éviter d'autres incidents.


  La tension monte alors que les deux hommes se font face, chacun défendant ses convictions avec ardeur. Von Elek se tour ne alors vers Elmut, blessé et épuisé suite aux tortures infligées.


  — Veux-tu bien répéter sa confession ?


  Elmut refuse catégoriquement, secouant la tête en pleurnichant.


  — Elmut innocent ! Innocent… Elmut rien faire ! Torture, Elmut pas mensonge, innocent !


  — Tu oses défier l'autorité de cette cour ? Tu es un menteur et un criminel, Elmut Draganescu !


  — Vérité ! Elmut innocent ! Ami, ami !


  — Comme je le disais, indique Hartman, l’aveu ne peut être attesté.


  Von Elek serre les poings.


  — Leur as-tu expliqué pourquoi tu as été chassé, banni de ton village ?


  L’expression d’Elmut Draganescu vire à la terreur. Il se recroqueville sur lui-même comme si on allait le battre.


  — C’est bien ce que je pensais, ricane Von Elek.


  — Allez-vous expliquer à la cour ce dont il retourne ? demande Leopold.


  Von Elek se tourne vers lui, un air de triomphe sur le visage.


  — Elmut Draganescu, autrefois une sommité de l'occulte, a été rejeté et banni de son village après une expérience de sorcellerie tragique qui a coûté la vie à une jeune fille.


  — Pas vérité ! Pas tuer, non ! intervient Elmut.


  Von Elek poursuit d’un air navré.


  — Autrefois respecté pour ses connaissances ésotériques, Draganescu était connu pour ses expériences risquées et ses tentatives de manipulation des forces mystiques. Cette nuit-là, quelque chose a mal tourné. Une erreur de calcul ou une mauvaise interprétation des symboles occultes a entraîné la mort d'une personne innocente, semant le chaos et la terreur dans le village.


  — Faux ! Faux ! clame Elmut en sanglotant.


  Von Elek s’interrompt, laissant à ses mots le temps d’impacter les esprits.


  — Accablé par la culpabilité et la honte, Draganescu a été rejeté par sa communauté et banni de son village natal. Dévasté par le poids de ses actes et incapable de faire face au regard accusateur de ses concitoyens, il a choisi de s'exiler loin des hommes, cherchant refuge dans un endroit isolé où il pourrait vivre dans l'anonymat et se repentir de ses péchés.


  Il poursuit en tendant un doigt accusateur vers l’accusé, qui reste prostré.


  — Le refuge, situé dans les Carpates, une région éloignée et difficile d'accès, offrait à Draganescu l'isolement et la tranquillité dont il avait désespérément besoin pour se reconstruire. Là, loin des regards indiscrets et des jugements des autres, il espérait trouver la rédemption en se consacrant à des études occultes plus sûres et en évitant de se mêler aux affaires des hommes. C’est là qu’il a découvert l’existence du Livre d’or et des pouvoirs incommensurables qu’il offre à son détenteur. Draganescu s’est alors mis à compulser toutes les données relatives à cet artefact, passant des jours et des nuits dans la bibliothèque, comme peut en attester Siegmund, ici présent.


  Siegmund hoche la tête.


  — C’est vrai.


  Von Elek poursuit, satisfait.


  — Ces recherches ont été vaines, ou presque. Draganescu a réussi à percer certaines connaissances interdites, mais son esprit dérangé en a été trop éprouvé. Il a peu à peu perdu pied, passant le plus clair de son temps à lire et relire ses notes et à escalader la tour ou le refuge pour une raison connue de lui seul, se nourrissant de bêtes sauvages comme si lui-même était revenu à l’état sauvage. Son passé trouble le hante toujours, même s’il fait croire qu’il a oublié. Car que cherchait-il, à travers cette quête, à part à faire revenir à la vie la jeune fille qu’il avait atrocement tuée ?


  Lucy tressaille à ces paroles. Hartman serre sa main en espérant la rassurer et prend la parole à son tour.


  — Elmut Draganescu est en effet coupable d’une erreur dans sa vie antérieure qui l’a conduit à être rejeté, à s’exiler dans ces montagnes. Mais il a su trouver la paix sur le col du Ceahlău. Désormais, il ne rêve que d’une chose : retrouver une famille et des amis. Raison pour laquelle il tente de se rendre utile malgré ses difficultés de concentration et de compréhension. Raison pour laquelle il était ami avec Karl, Gunther et le Docteur Irina Popescu. Raison pour laquelle il a voulu sympathiser avec ma fille et moi, et pour laquelle ce mot est si important dans son vocabulaire : « ami ». Ne comprenez-vous pas qu’il ne cherche qu’à être accepté ?


  — Ne comprenez-vous pas que quatre personnes ont été tuées car ils refusaient de l’accepter malgré ses louables efforts ? riposte Von Elek.


  — C’est faux, et chacun ici vous le dira : Karl, Gunther et Irina Popescu appréciaient tous Elmut.


  — C’est ce que vous dites. Malheureusement, ils ne sont plus là pour en témoigner, répond Von Elek sur un ton tranchant. Et aujourd’hui, un nouveau crime a été perpétré au refuge. Quatre crimes ! Alors je vous demande de trancher la question, Leopold. Croyez-vous que celui qui a déjà tué soit accusé à tort ? Ou bien pensez-vous qu’il ait tenté d’expier ses démons intérieurs et la dure réalité de son existence solitaire à travers quatre nouveaux meurtres ?


  Von Elek marque un silence, balayant l’assemble de son doigt impérieux.


  — Je vous laisse seuls juges, mais prenez garde, si le coupable n’est pas trouvé et condamné, de nouveaux crimes surviendront, et ce sera vous, cette fois !


  Leopold hoche la tête d’un air grave. Il regarde Draganescu, qui respire à grand bruits, et donne la parole à Hartman. La salle retient son souffle alors que l'affrontement entre Von Elek et le détective atteint son paroxysme. Les résidents s’observent avec appréhension.


  Hartman se lève, le regard déterminé fixé sur le groupe assemblé, prêt à défendre Elmut contre les accusations qui pèsent sur lui. Il sait que la tâche sera difficile, mais il ne peut rester silencieux devant l'injustice à laquelle il est témoin.


  — Mes amis, commence-t-il, sa voix résonnant dans la salle silencieuse, nous sommes ici pour rendre justice, pas pour succomber à la peur et à la panique. Le Professeur Draganescu, bien que suspecté de crimes graves, a droit à un procès équitable et à une défense adéquate.


  Von Elek lève un sourcil, son expression teintée de mépris.


  — Vous défendez un meurtrier, Hartman. Vous le savez aussi bien que moi, les preuves contre lui sont accablantes. Il est temps de mettre un terme à cette mascarade et de procéder à l'exorcisme.


  Hartman secoue la tête, refusant de céder à la pression.


  — Les apparences sont parfois trompeuses, et vous le savez aussi bien que moi. Nous ne devons pas condamner un homme sans avoir examiné toutes les preuves de manière juste et impartiale. Il y a des éléments de cette affaire qui restent obscurs, des zones d'ombre qui demandent à être éclaircies.


  — Des zones d'ombre ? réplique Von Elek avec sarcasme. Les faits sont clairs, Hartman. Quatre personnes ont été retrouvées mortes, et Elmut était la seule personne présente sur les lieux à chaque fois. N’est-ce pas suffisant pour prouver sa culpabilité ?


  Hartman se redresse, son regard flamboyant d'une détermination farouche.


  — Cela ne prouve pas qu'il soit responsable de ces décès. Accuser le Professeur Draganescu sans preuves tangibles ne fait que perpétuer l'injustice dont il est victime depuis qu’on l’a enfermé.


  Lucy observe la scène avec anxiété, ses yeux passant de son père à Von Elek.


  — Nous ne pouvons pas nous permettre de tergiverser devant la menace qui plane sur nous, conteste ce dernier. Si nous ne prenons pas les mesures nécessaires maintenant, nous pourrions tous le regretter amèrement.


  Leopold agite la main, trahissant son impatience.


  — Quelles sont vos conclusions, Hartman ? demande-t-il.


  — Elmut Draganescu ne peut être coupable dans la mesure où aucun d’entre nous ne l’est, réplique Hartman d’une voix calme.


  L'assemblée le contemple, plongée dans un silence surpris.


  — Karl est mort d’une chute, après avoir écrit dans de mystérieux feuillets anciens, et il souffrait de vertige. Gunther a été tué par une bête monstrueuse après avoir manipulé ces mêmes feuillets, et il était terrifié par les animaux. La Docteur Popescu est tombée de sa chaise, submergée par la peur, juste après avoir décrit cette même peur sur les feuillets.


  — Allons bon, s’esclaffe Von Elek avec mépris. Est-ce là toute votre défense ? Imputer les crimes de Draganescu à un simple bout de papier ?


  — Les feuillets en question sont bien plus qu’un simple bout de papier, rétorque Hartman, sa voix teintée d'ironie glaciale. Vous, plus que quiconque, devriez comprendre, en tant qu’exorciste, que certains objets peuvent être les réceptacles de forces que nous ne pouvons pas toujours contrôler.


  Siegmund émet un rire nerveux, rapidement étouffé par un regard sévère du médecin exorciste. Il balbutie une excuse précipitée.


  — Vous oubliez Wilfrid, fait remarquer Von Elek. Il n’a jamais écrit sur ces… « feuillets », comme vous l’appelez. D'ailleurs, il était aussi illettré qu’un coq de basse-cour.


  — Peut-être, admet Hartman avec un sourire rusé, mais Wilfrid est mort noyé, et il souffrait d’une phobie de l'eau, comme me l’a confié Dragomir ici présent.


  Le mercenaire se voit forcé d’acquiescer d'un signe de tête, confirmant cette information.


  — Comme vous pouvez le constater, toutes les victimes sont mortes de leurs plus grandes peurs. Comment Elmut Draganescu, avec ses capacités limitées, pourrait-il orchestrer des crimes si spécifiquement adaptés aux peurs de chacun ?


  Leopold secoue la tête, visiblement contrarié.


  — Vous cherchez à semer le doute dans les esprits ! s’écrie Von Elek, exaspéré. Vous nous faites perdre un temps précieux !


  — Moi-même, il y a deux jours de cela, ayant écrit sur l’un de ces feuillets, reprend Hartman, imperturbable, ai vu la mort venir me chercher sous les traits de mon épouse défunte Elisabeth. Si ma fille Lucy n'avait pas été là pour m'arrêter, je serais maintenant le cinquième nom à ajouter à cette liste tragique de décès !


  — Mensonges ! s’insurge Von Elek, les yeux bouillants de rage.


  — C'est la stricte vérité ! riposte Lucy.


  Les membres de l'assemblée les fixent tous trois, sidérés par la gravité des implications.


  — Pour toutes ces raisons, conclut Hartman avec une urgence contenue, je vous implore de reconnaître que ces tragédies ne sont l’œuvre de personne et de libérer le Professeur Draganescu en vertu de la présomption d'innocence.


  Les échanges dans l'assemblée s'intensifient alors que les gens commencent à prendre position, certains en faveur de Hartman, d'autres soutenant l'avis de Von Elek. Mais Hartman les fait taire, résolu à faire entendre sa voix jusqu'au bout, dans l'espoir de sauver Elmut de l'exorcisme imminent et de trouver la vérité derrière les mystères troublants du refuge.


  — Je vous demande de relâcher Elmut parce que toutes les morts sont liées au Livre d’or, un artefact d’une telle puissance qu’il est capable de tuer. Un ouvrage si dangereux que Leopold, ici présent, pour des raisons connues de lui seul, l’a divisé en feuillets et dissimulé en des lieux auxquels lui seul a accès !


  Le gardien, le visage déformé par la surprise et la colère, se lève d’un coup, faisant basculer sa chaise en arrière.


  — C’est absurde ! Vous n'avez aucune preuve de ces folles allégations !


  Hartman soutient son regard avec détermination tandis que de nouveaux aboiements retentissent depuis la cuisine.


  — Je n'avance pas ces accusations à la légère, Leopold. J'ai des raisons de croire que vous êtes impliqué dans cette affaire plus que nous tous.


  Leopold secoue la tête avec mépris.


  — Vous êtes fou, Hartman ! Vous cherchez un bouc émissaire pour dissimuler votre propre incompétence.


  — Hartman n’est pas seulement dérangé, il est aussi complice ! lance Von Elek avec rage. Les meurtres n’ont-ils pas commencé le jour de son arrivée au refuge ?


  Hartman esquisse un mouvement vers Von Elek, mais sa fille le retient, de même que Siegmund.


  Les murmures de l'assemblée se changent en cris, en insultes, certains membres se ralliant derrière Hartman tandis que d'autres défendent l'honneur de Leopold ou la perspicacité de Von Elek. Lucy fixe la scène, les yeux écarquillés de terreur. Siegmund avance l’idée que le fou a tué en écoutant les voix provenant du Livre d’or lui disant de le faire. Ludmilla pousse des cris épouvantés en jetant des regards méfiants à Elmut, réfugié dans un mutisme inquiétant. Von Elek jubile. Il semble déterminé à tirer profit du chaos qui règne dans le refuge, peu importe qui en sera la victime.


  Finalement, l'assemblée se tourne vers Leopold, cherchant une voix de raison pour les guider dans cette impasse.


  Le gardien, le regard grave, prend la parole d'une voix calme mais ferme.


  — Nous devons faire preuve de prudence et de compassion dans nos décisions. Accuser un homme sans preuves est injuste, mais ignorer les signes de danger serait tout aussi imprudent. Aussi, voici ce qui va être fait. Le Docteur Von Elek ici présent va se livrer à un exorcisme sur la personne du Professeur Draganescu, auquel nous assisterons tous. Selon ce qui se passera, il sera temps de décider ce qui doit être fait.


  L'agonie du Professeur Draganescu, résonnant dans le silence de la nuit alors que Siegmund le mène à la chambre où il sera séquestré, frappe Hartman de plein fouet, lui rappelant cruellement son échec. La perspective de l'exorcisme sous la direction impitoyable de Von Elek ne présage rien de bon, et Hartman, les entrailles nouées par la détresse, sent une onde de désespoir le submerger. Debout, il regarde par la fenêtre, suivant la silhouette sombre de Von Elek qui s'éloigne vers le cimetière, son inquiétant mercenaire sur les talons. Il peut presque entendre les incantations que Von Elek lance dans l'air glacial, les mots anciens résonnant d'une sombre puissance alors que Dragomir déblaie la neige autour de la stèle pour tracer le pentagramme censé conjurer les mauvais esprits.


  Une fois Elmut enfermé, Siegmund apporte torches et bougies arrachées à la vieille grange, préparant le terrain pour un rituel dont Hartman pressent la dangerosité. La voix de Von Elek s’élève de plus en plus, ses amulettes s’agitent autour de son cou, émettant de sinistres cliquetis, tandis qu'il ordonne l'installation de torches en grand nombre, comme s’il tenait absolument à rester éloigné de l'obscurité.


  Submergé par les souvenirs d'une nuit tragique qui a emporté Elisabeth et failli coûter la vie à sa fille et à lui-même, Hartman ouvre une fenêtre de la salle à manger dans un accès de rage.


  — Tuer le Professeur Draganescu ne mettra pas fin aux morts qui ensanglantent ce refuge ! Au contraire, cela ne fera qu'exacerber les choses et déchaîner des forces incontrôlables. N’avez-vous donc aucune connaissance des sacrifices humains qui ont eu lieu ici lors de certains solstices d’hiver ?


  Il espère être entendu, mais ses paroles tombent dans l'indifférence générale, étouffées par le tumulte des esprits troublés.


  Comprenant que ses avertissements ne trouveront pas d'écho, Hartman ferme la fenêtre, résolu à agir.


  — Allons récupérer la hache de Gunther dans le poste de chasse, dit-il tout bas. Ce sera notre assurance contre le chaos qui menace de dévorer le refuge tout entier.


  En quittant le refuge, Hartman et Lucy voient le soleil descendre vers l’Ocolasul Mare, dont les pics acérés se dressent tels des crocs menaçants contre le ciel embrasé.


  LE RITUEL


  



  



  



  Un crépuscule sanglant enveloppe le refuge tandis que le chemin de torches et de bougies guide lentement le Professeur Draganescu vers la stèle du cimetière où l’attend le sinistre pentagramme. Les flammes des bougies dessinent un long chemin de croix sur lequel volètent quelques flocons. À travers les nuages perce le disque d’or d’une Lune pleine. Une angoisse palpable agite l'air glacial tandis que les regards des résidents oscillent entre peur et fascination.


  — Elmut pas commettre crimes ! clame Draganescu alors qu'on le conduit à la stèle. Vous croire Elmut !


  — Les preuves sont accablantes, répond Von Elek sur un ton sans appel. La purification est nécessaire pour sauver le refuge et ses occupants.


  Déterminé à mener à bien le rituel d'expiation, il supervise chaque détail avec une fermeté implacable. Traîné par Dragomir, Elmut Draganescu est emmené au centre du pentacle, puis attaché à l’aide de chaînes.


  — Le temps est venu, prononce alors Von Elek. Le rituel doit commencer.


  Elmut tente d’arracher ses liens, en vain. Il lève vers Hartman une main suppliante.


  — Hartman, aide, aide, ami !


  Alerté par la gravité de la situation, Hartman tente de s'interposer une nouvelle fois, mais il est rapidement neutralisé par le mercenaire Dragomir, qui vient se poster à ses côtés sous les ordres de Von Elek.


  — Rien ne pourra arrêter la purification, fait Von Elek. C’est notre seule issue.


  Dans l’atmosphère sombre et tendue, illuminée seulement par la lueur vacillante des bougies et des torches, Von Elek, revêtu de sa robe blanche d'exorciste, se tient debout devant Elmut, tandis que Leopold, Siegmund et Ludmilla l’observent avec appréhension. Hartman remarque la sinistre présence d’un seau de poix non loin du pentagramme. Il reconnaît immédiatement les intentions malveillantes derrière cette mise en scène lugubre : la poix est un accélérateur de combustion, conçu pour faire partir le feu et achever la tâche macabre plus rapidement. Cette révélation souligne l'ampleur de la cruauté orchestrée par Von Elek.


  — Le solstice approche, déclare Von Elek d’une voix grave et assurée. Nous devons purifier cet esprit maudit pour sauver le refuge.


  Elmut, les mains liées, jette des regards affolés autour de lui, cherchant une issue à cette situation désespérée.


  — Elmut supplier, Elmut rien faire ! Elmut pas possédé !


  Von Elek ignore ses supplications et poursuit les incantations, sa voix résonnant comme un esprit s’immisçant entre les tombes du cimetière.


  — Esprit impur, je vous ordonne de quitter ce corps !


  Elmut se débat, criant de plus belle tandis que Von Elek poursuit le rituel avec détermination.


  — Au nom de tout ce qui est saint, je vous en conjure, arrêtez ! Vous faites une grave erreur ! conteste Hartman, qui ne peut s’empêcher d’intervenir.


  Alors que Von Elek ignore ses protestations, continuant de psalmodier les incantations avec une intensité croissante, Dragomir le saisit par le col, sort son épée et l’intime de rester tranquille.


  La voix de Von Elek s’élève jusqu’au ciel.


  — Je commande à l'esprit impur de quitter ce corps et de retourner d'où il vient !


  Elmut Draganescu, le corps secoué de spasmes, se met à hurler comme si on lui arrachait la peau. Après de vaines tentatives désespérées pour se libérer, il se met à proférer des horreurs à l'adresse de Von Elek, des accusations et autres malédictions avec une rage déconcertante.


  — Vous êtes un imposteur, Von Elek ! Vous êtes aussi corrompu que les ténèbres que vous prétendez chasser !


  Hartman n’en croit pas ses oreilles. Pour une raison qu’il ignore, le véritable Elmut Draganescu semble revenu parmi eux. Dans un geste désespéré, il s’avance vers le pentacle.


  — Arrêtez ! lance-t-il avec désespoir. Vous n’entendez pas que c’est le Professeur Draganescu tel qu’il était avant ?


  Von Elek, interrompu dans son incantation, se tourne brusquement vers lui. Ses yeux, d'ordinaire froids et calculateurs, flamboient d'une colère noire. La rage déforme ses traits tandis qu'il fixe Hartman avec une intensité glaçante, son corps tout entier tremblant d'indignation face à l'audace de l'interruption.


  — Silence ! hurle-t-il, sa voix portant au-delà des murmures du vent naissant. Ne comprenez-vous donc rien à la gravité de ce que nous affrontons ?


  — Vous êtes sur le point de commettre une abominable erreur ! riposte Hartman. Le Professeur Draganescu a étudié cet artefact durant des années… Il peut nous aider à comprendre !


  — Vas-tu te taire ? répond Von Elek, donnant d’un signe l’ordre à son mercenaire d’agir.


  Les torches crépitent violemment tandis que Dragomir tire Hartman en arrière, lève son épée et lui assène un tel coup de pommeau dans la poitrine que ce dernier tombe à genoux, le souffle coupé.


  — Tu vas la boucler, maintenant ?


  — Père ! sanglote Lucy, serrant Hartman dans ses bras.


  Hartman voudrait hurler, mais le souffle lui manque. Si Lucy ne le tenait pas fermement, il s’effondrerait face contre terre. Il lui semble alors percevoir le visage agonisant d'Elisabeth, treize ans en arrière, une image si désespérée, si terrifiante qu’il l’avait effacée de sa mémoire. Il se souvient à présent qu’elle avait réveillé en lui une fureur brute et primale. Voyant la vie s'échapper de son aimée sous les yeux impassibles de Von Elek, qui poursuivait ses rituels sans se soucier de sa souffrance, Hartman s’était senti submergé par une rage aveugle. Sans un mot, il s'était précipité vers l’exorciste, ses mains serrées en poings.


  Le choc de son attaque avait envoyé Von Elek au sol, interrompant brutalement le rituel. Hartman, les yeux rougis par la colère et la douleur, le frappait sans relâche, chaque coup alimenté par le désespoir de voir Elisabeth ainsi tourmentée. Ce n'était que lorsque des voisins, alertés par le bruit, avaient réussi à le tirer de force loin de l’exorciste ensanglanté qu'il avait pris conscience de ses actes.


  Elisabeth était morte peu après, ses derniers moments empoisonnés par la violence et le chaos.


  Von Elek, gravement blessé, avait porté plainte, menant Hartman droit devant les tribunaux, puis en prison pour ses actes impulsifs.


  Lucy, fragile et innocente, avait été confiée au Couvent de la Sainte-Lumière.


  Les conséquences de cette journée fatidique ont changé le cours de leur vie à tous. Et maintenant, alors que les souvenirs refoulés submergent Hartman, son cœur se serre à l'idée de ce qu'il a perdu, de ce qu'il a fait, et du poids de la culpabilité qui ne l'a jamais vraiment quitté.


  — Cessez de jouer avec un pouvoir qui vous dépasse, Von Elek ! Cessez, ou vous mourrez !


  Ignorant ces menaces, Von Elek reprend son rituel avec une vigueur renouvelée, comme pour chasser la frustration que Hartman a provoquée chez lui. Les paroles du Professeur Draganescu, chargées de colère et de désespoir, ne semblent qu'alimenter sa détermination. Le médecin exorciste contemple celui qu’il considère comme fou avec un mélange de pitié et de mépris, puis se tourne vers Leopold.


  — Voyez-vous, Leopold ? Ces paroles révèlent que cet homme est habité par tant d'ombres qu'il ne peut être sauvé. Il est trop tard pour lui !


  Leopold, confronté à une décision lourde de conséquences, hésite un instant, mais il sait qu'il n'a pas d'autre choix que d'accepter la demande de Von Elek.


  — Je… je comprends. Prononcez la sentence finale, Docteur Von Elek. Que la justice soit faite.


  La tension devient intenable tandis que Von Elek s’approche du Professeur Draganescu, lui jetant un regard impitoyable.


  — En vertu de la loi sacrée de la justice et de la vérité, je déclare Elmut Draganescu coupable des crimes abominables qui lui sont reprochés. Les forces sombres qui l'habitent ont causé la mort de quatre innocents au sein de ce refuge. Elles ont souillé son âme et déformé son esprit, refusant de le libérer de leur emprise maléfique.


  Hartman pose une main à terre pour se relever, aidé de Lucy. Dragomir lui jette un regard qui ne souffre aucune interprétation.


  — En tant que gardien de la lumière, poursuit Von Elek, je n'ai d'autre choix que de prononcer une sentence juste et irrévocable. Elmut Draganescu est condamné à périr par les flammes, le seul moyen de sauver ce qui reste de son âme tourmentée. Que son sacrifice serve d'avertissement à tous ceux qui oseraient défier les lois sacrées de l'univers et pactiser avec les ténèbres ! Que sa mort soit le prix à payer pour la paix et la sécurité de ce refuge ! Ainsi soit-il.


  Hartman, secoué de tremblements, reconnaît les paroles qui ont été prononcées juste avant que sa bien-aimée ne soit forcée à quitter ce monde. Les souvenirs occultés lui reviennent alors : celles de Von Elek, debout devant Elisabeth, mettant fin à l’exorcisme au prétexte que son âme ne pouvait être sauvée, l’accusant d’être intervenu, d’avoir interrompu le rituel et scellé le sort de son aimée. Un cri rauque s’était alors échappé de la bouche déformée d’Elisabeth, suivie d’une convulsion d’une telle violence que cette dernière y avait laissé la vie.


  Alors que le mercenaire enduit le professeur de poix et que les flammes s'apprêtent à le consumer, un rire dément s'échappe des profondeurs de la montagne, figeant Hartman sur place. D’où vient ce rire profond, retentissant, qui semble surgir de nulle part et partout à la fois, ébranlant son corps de terreur ?


  Dragomir s’approche d’Elmut, torche en main, prêt à mettre fin à sa vie sur un signe de son maître, sur lequel tous les regards sont rivés.


  — Vous allez tous payer pour vos péchés ! prévient la voix déformée du Professeur Draganescu. Vous ne pourrez échapper à votre destinée ! Le Livre d’or ne le permettra pas !


  Conscient de l'urgence de la situation et désespéré à l'idée que Draganescu puisse être exécuté juste au moment où il semblait retrouver un semblant de lucidité, Hartman ressent un profond désarroi. Il pèse la hache de Gunther dissimulée sous son manteau, sachant qu'il ne pourrait rivaliser avec la force brutale de Dragomir. Enveloppant Lucy dans ses bras, il cherche à la protéger, à la fois des dangers physiques et de la brutalité de la scène qui se prépare.


  — Nous devons mettre fin à cela avant qu'il ne soit trop tard ! lance Von Elek.


  Lorsque Dragomir met feu à sa victime, cette dernière pousse un hurlement rauque, arrachant ses chaînes. Le hurlement se mue alors en un rire démoniaque, déformé et dépourvu de toute humanité. La forêt paraît se consumer de colère tandis que la silhouette enflammée du Professeur Draganescu s’élance vers Von Elek, qui brandit son couteau à lame noire dans un geste de protection.


  Le couteau transperce le professeur en plein cœur, rappelant de sombres rituels oubliés…


  Une tempête des plus étranges éclate alors, une explosion de ténèbres déchirant le ciel de son éclat terrifiant. Les nuages paraissent se gonfler de rage, tourbillonnant dans un tumulte chaotique comme s’ils allaient absorber le refuge. Des éclairs zèbrent le firmament, illuminant le cimetière de lueurs sinistres, tandis que le tonnerre gronde comme la voix d'une entité ancestrale qu’on aurait réveillée. Le vent, calme la seconde d’avant, se met à hurler, emportant avec lui des flocons glacés. C'est comme si la nature elle-même répondait à l'horreur du sacrifice, déchaînant ses forces primordiales pour exprimer sa désapprobation face à l'obscurité qui s'abat.


  Hartman, figé d’horreur, saisit soudain la nature inquiétante du pentagramme, réalisant ses propriétés mystérieuses et potentiellement meurtrières. Dans cette nuit dantesque, sous l’égide du solstice d’hiver et de la Lune pleine, le symbole occulte semble avoir ouvert une porte vers les abysses, permettant aux forces obscures de se libérer et de semer le chaos autour d’eux. Lucy pousse un cri d'horreur en pointant du doigt les membres desséchés qui sortent de la neige environnante, tantôt une main, un pied ou un visage décharné. Bientôt, de sinistres silhouettes s'approchent à pas lents, leurs mouvements saccadés trahissant leur nature macabre : parmi eux, Karl, le visage écrasé, Gunther, l'abdomen béant, le Docteur Popescu, la tête renversée sur le côté, et le mercenaire mort, Wilfrid, le visage figé dans une expression de terreur éternelle. Derrière les visages familiers devenus méconnaissables, une multitude de silhouettes désarticulées jaillit des tombes ensevelies sous la neige.


  — Père ! Ce sont… ce sont les morts ! Ils reviennent !


  Hartman scrute les membres de la triste assemblée réunie à ses côtés avec une terreur grandissante, devinant que l’un d’eux, craignant de voir les morts revenir, a donné au Livre d’or la possibilité de manifester ces abominations.


  Le sol se fend de toutes parts, libérant des tombes anonymes sur tout le flanc de la montagne, qui semble n’être en réalité qu’un immense cimetière. Des visages déformés par l'agonie, des mains mutilées s'élèvent vers le ciel d’encre. Toute une armée de morts-vivants s'élance sur les sentiers glacés, leur apparence plus terrifiante encore dans la lumière blafarde de la Lune. Certains traînent des sacs éventrés, d'autres sont drapés de haillons ou de capes qui semblent tout droit sorties de rituels anciens. Certains avancent en boitant, armés d’épées et de cimeterres brisés, de lances émoussées ou encore de masses et de fléaux érodés par le temps. Hartman se fige d’effroi en devinant parmi eux d'anciens voyageurs égarés, des résidents du refuge décédés sur ces terres, ainsi que des soldats roumains ou ottomans du passé, tous réunis pour marcher sur les vivants.


  — Nous devons partir d'ici ! hurle Lucy en tirant son père vers elle.


  Mais alors qu'ils s’élancent, la tempête se déchaîne avec une telle violence, le vent se fait si fort, les éclairs et le tonnerre si proches qu’ils ne peuvent quitter le sanctuaire maudit. La plupart des torches sont soufflées, plongeant le cimetière dans d’affreuses ténèbres, tandis que les symboles, sur la stèle noire, s’illuminent d’un feu vengeur. Hartman aperçoit alors un chiffre bien connu, une énigme mathématique liée aux cycles de la Terre, du Soleil et de la Lune, ainsi qu’aux dates ayant façonné, jalonné l’existence du refuge : 590 !


  Il voulait agir avant qu’il ne soit trop tard, avant que ce cycle fatidique ne se répète pour leur plus grand malheur.


  Il comprend qu’il a échoué.


  — Que se passe-t-il ? demande Lucy. Pourquoi ne pouvons-nous pas fuir ?


  — Je ne sais pas !


  Hartman avise la silhouette enflammée d’Elmut, tombée à terre, prise de convulsions. Les événements s'aggravent-ils parce que le fou est sur le point de mourir ? La terreur à laquelle ce dernier fait face est-elle en train de se matérialiser autour d’eux ? Draganescu va-t-il entraîner, en mourant, le refuge avec lui dans la mort ?


  Au moment où le dernier râle s'échappe du corps sacrifié, une luminescence spectrale s'élève, serpentant le long de la silhouette massive de l'Ocolasul Mare pour atteindre la Lune, qui commence à irradier d'un intense éclat doré. Hartman, pétrifié, réalise alors l'ampleur de ce qui se joue : avec l'exorcisme brisé et le sacrifice accompli en cette nuit de solstice d'hiver, alors que la Lune est pleine et les astres alignés, le Livre d'or est investi d'une puissance redoutable et jamais égalée.


  — C’est de votre faute, Hartman ! lance Von Elek à travers la tempête. Vous avez interrompu le rituel, libérant les forces des ténèbres ! Attrapez-le !


  Tandis que les ténèbres engloutissent le cimetière et que Dragomir s’élance vers Hartman, une certitude s'installe : les voilà pris au piège dans un cauchemar sans fin.


  LA PORTE SECRÈTE


  



  



  



  Hartman serre la main de Lucy alors qu'ils s'élancent vers la forêt pour échapper au mercenaire et au chaos qui balaie le cimetière. Leur souffle se mêle à la vapeur blanche de l'air gelé alors qu'ils progressent dans la neige épaisse, leur silhouette se détachant dans la nuit.


  Où fuir, où se réfugier dans cet endroit maudit ? Comment s'isoler et éviter de confronter les dangers qui les entourent ? Confronté à la réalité brutale de sa propre vulnérabilité face à des puissances qu'il ne peut ni comprendre ni contrôler, Hartman ne sait où aller. La perspective d'affronter l'inconnu et l'éventualité de perdre la vie ou de voir sa fille périr ravivent ses peurs les plus profondes. Il sent bien que sa réaction instinctive de fuite est une tentative désespérée, qu’il risque de se retrouver bloqué, paralysé, de prendre de mauvaises décisions, et que quoi qu’ils fassent, ils ne pourront échapper à leur destin éternellement, mais il lui faut gagner du temps pour trouver une solution pour elle, pour Lucy.


  Ils s’enfoncent dans les bois de quelques dizaines de mètres avant de bifurquer vers le refuge, semant leur poursuivant. Le regard de Hartman est alors attiré par une lueur fugace émanant de la volière. Un frisson glacial parcourt son échine lorsqu'il voit les pigeons s'envoler dans un tumulte d'ailes battantes, comme si eux aussi avaient été attaqués.


  Ils aperçoivent alors Von Elek, silhouette fantomatique traversant l'étendue blanche en hurlant, le visage déformé par la peur.


  — Par ici, Lucy, vite ! presse Hartman, le cœur battant.


  — Pourquoi crie-t-il ainsi ? demande Lucy, sa voix empreinte d'inquiétude.


  Avant que Hartman puisse répondre, une forme sombre et évanescente surgit du néant, saisissant le médecin exorciste, le soulevant dans les airs avant de le relâcher dans la neige plusieurs dizaines de mètres plus loin. Ils aperçoivent alors Dragomir, emporté par une rafale de vent et de neige en direction de la cour, disparaître dans le trou béant laissé par la trappe désormais arrachée.


  Aucune trace de Siegmund, Leopold et Ludmilla, qui ont probablement pris la fuite.


  Hartman s’arrête au niveau de la volière pour permettre à Lucy de reprendre son souffle, et observe avec incrédulité la porte arrachée de ses gonds et des plumes éparpillées tout autour. Des traces de lutte, visibles sur la neige écrasée, témoignent de la violence de ce qui s’est passé. Il parcourt du regard l’intérieur de l’étable, cherchant désespérément les chèvres, les cochons et la mule dont il ne reste que quelques gouttes de sang. Les portes des enclos ont été arrachées, des traces de griffes ont profondément marqué le bois. Lucy pointe du doigt un trou béant dans la volière. Hartman avise un pigeon encore en vie, les ailes arrachées, et met fin à ses souffrances avant de ressortir.


  Ils longent les murs jusqu’à la porte principale, qu’ils referment derrière eux, à bout de souffle et tremblants de peur, avant de reprendre leur course vers la bibliothèque. Il leur faut absolument accéder à la porte secrète et trouver le Livre d'or pour mettre un terme à cette abomination.


  Seul le livre peut leur offrir le salut.


  Une fois dans la bibliothèque, ils tombent sur Siegmund, dans un état d’agitation extrême, un parchemin recouvert de messages codés dans les mains, penché sur la mappemonde. Le bibliothécaire tourne la tête vers eux, surpris par leur arrivée.


  — Dieu merci, vous êtes sauf, constate Hartman, rassuré. Savez-vous où sont passés les autres ?


  — Je ne sais pas. Une rafale a arraché mes lunettes, me laissant presque aveugle. Je ne sais même pas comment j’ai réussi à retrouver le refuge. Vous n’avez vu personne de votre côté ?


  Hartman secoue la tête.


  — Von Elek a été attaqué, et j’ignore ce qu’il est devenu. Je ne suis certain que d’une chose : la mort de Dragomir.


  Le visage de Siegmund se déforme de peur.


  — Tout risque d’être détruit. Aidez-moi, vite !


  Hartman arrache la tapisserie qui dissimule la porte secrète et se penche sur la mappemonde à ses côtés. Le visage concentré, il parcourt les symboles répartis en tous points, cherchant à se remémorer les inscriptions aperçues dans la chambre sacrificielle, dans l’ancienne tour astronomique et sur la stèle du cimetière, et découvre que les treize lieux de culte, mentionnés par Sigmund ce matin, sont reliés par des lignes serpentines, traçant un réseau invisible à travers le monde.


  — Regardez, dit-il, pointant du doigt les connexions sur la carte. Cela ne suggère-t-il pas que le Livre d'or pourrait avoir un impact global et que ses influences pourraient s’étendre bien au-delà des Carpates ?


  Lucy, qui observait par-dessus son épaule, hoche la tête, absorbée par cette suggestion.


  — Rien ne dit que ce soit lié au livre, observe-t-elle. Il s’agit peut-être de lignes de forces telluriques.


  — Je me souviens de cette clé… réfléchit Siegmund à voix haute. Il y avait un symbole similaire, gravé dans la pierre de la stèle, à côté d’une chouette. Si nous pouvions les relier…


  Hartman se désole une nouvelle fois d’avoir perdu sa mallette et ses précieux clichés. Il n’a que ses souvenirs pour les sortir de cette situation critique. Il fait rouler le globe terrestre devant lui, inspectant sa surface du nord au sud, d’est en ouest, observant chaque détail avec une précision extrême. Il remarque alors des notes le long d’une ligne qu’il n’avait jamais remarquée. Incapable de les déchiffrer sans sa loupe, il les montre à Lucy, qui les recopie sur son carnet pour que tous puissent les étudier.


  — Qu’est-ce que… fait ce dernier, les sourcils froncés. Je n’ai jamais vu de telles inscriptions.


  — Vous avez pourtant étudié la mappemonde durant des mois, voire des années, s’étonne Hartman.


  — Je suis certain de ne jamais les avoir aperçues.


  — Peut-être parce qu’elles n’apparaissent qu’à l’heure du solstice ? suggère Lucy.


  Les deux hommes se tournent vers la jeune fille, lui adressant un regard étonné.


  — Ne nous avez-vous pas confié, en nous montrant cette mappemonde, poursuit Lucy, qu’un ouvrage raconte qu’à certains moments de l’année, des signes et des lettres apparaissent et disparaissent sur sa surface, comme un langage uniquement révélé aux initiés ?


  Siegmund reste béat d’admiration.


  — De plus en plus brillant, Mademoiselle Lucy ! s’exclame-t-il.


  — Il s’agit du cercle arctique, indique Hartman. Cette ligne imaginaire a été tracée à une latitude d'environ 66,5 degrés nord de l'équateur. 65,5, le chiffre que Karl avait noté sur les feuillets qu’il a eu entre les mains, juste à côté du symbole de la boussole… Karl avait découvert le cercle arctique, ce qui signifie…


  — Qu’il était sur la voie du Livre d’or bien avant moi, termine Siegmund.


  — Penser que tous les indices étaient là, sous nos yeux, depuis le début, et que nous n'avons rien su voir !


  Lucy trépigne sur place en riant de nervosité.


  — Cette ligne marque la latitude où, au moment du solstice d'hiver, le soleil ne se lève pas du tout au-dessus de l'horizon pendant au moins une journée ! triomphe Hartman.


  — Le solstice d’hiver, la nuit qui dévore le jour… comprend Siegmund, gagné par une vive émotion.


  — Il devait avoir lu dans l’un des nombreux ouvrages qui nous entourent, et qui vous a échappé, et avoir découvert que certaines informations seraient révélées au moment du solstice !


  Le bibliothécaire lui jette un regard plein d’espoir.


  — Cela change tout ! s’exclame-t-il soudain. Si nous parvenons à déchiffrer ces inscriptions, nous pourrons ouvrir la porte !


  Il disparaît un instant du côté de son bureau et en revient avec une petite boîte de bois d’ébène qu’il ouvre devant eux, révélant une feuille de papier jaunie, repliée sur elle-même, presque en lambeaux.


  — Des feuillets ? interroge Hartman, sourcils froncés.


  — Les plus anciens d’entre eux, explique Siegmund alors que Hartman et Lucy se penchent pour mieux voir ce trésor oublié. Ils ont été découverts par un garde du nom de Valdor de Oradea vers la fin du XIIIe siècle, quelques décennies seulement avant que le fort ne soit déserté. Après avoir découvert la bibliothèque emmurée et ces feuillets, Valdor de Oradea a exploré les lieux en secret, étudiant longuement la mappemonde et développant diverses théories sur son lien avec la tapisserie et la porte secrète. Un joyau historique, une pièce d'une valeur inestimable !


  Hartman reste interdit devant cette pièce originale, qui a traversé les siècles. Il brûle d’envie de s’asseoir pour la contempler, la déchiffrer, entamer un dialogue profond avec son détenteur à travers le temps.


  — Selon les investigations menées par Valdor de Oradea, poursuit Siegmund, les symboles gravés sur la mappemonde représentent des éléments clés de l'architecture et des lieux importants du refuge, tels que la tour de garde et la stèle du cimetière, dit-il. Ce qui corrobore votre théorie !


  — Il aurait pu ajouter les salles sacrificielles, précise Hartman, mais j’imagine qu’il n’a pas eu accès aux fondations.


  — En effet. Avez-vous pris des notes de votre côté ?


  Hartman lui adresse un regard navré.


  — J’en avais pris des clichés. Malheureusement, j’ai égaré ma précieuse mallette dans les étages interdits.


  — Quel malheur !


  Hartman a la désagréable impression de tourner en rond.


  — Voyons si une logique se dessine, propose Lucy avec entrain.


  Tous trois se mettent à l’œuvre, scrutant chaque millimètre de la carte recouvrant le globe, cherchant désespérément des similitudes avec les signes gravés dans les endroits mentionnés par Valdor de Oradea et les notes de certains autres livres. Après de longues minutes de recherche, Lucy pointe du doigt un détail crucial.


  — Regardez ici ! Ces symboles… Je les ai vus sur la tour !


  Hartman et Siegmund se penchent pour observer de plus près, réalisant que Lucy a raison. Plusieurs symboles gravés sur le cercle arctique, invisibles auparavant, correspondent à certaines séquences présentes sur la tour de garde.


  — Un pas de plus vers la résolution de l'énigme, remarque Siegmund. Mais la logique de ces symboles m’échappe encore.


  — Regardez celui-ci, le cercueil… il était sur l'autel de pierre noire ! se souvient Hartman.


  — L’une des trois chambres sacrificielles… souffle Siegmund.


  Hartman continue de parcourir les signes, les reliant aux endroits qu'ils ont explorés jusqu’ici. Petit à petit, un schéma commence à émerger, une séquence qui semblent former une combinaison spécifique. Épées croisées, autel, feu, pierre, livre…


  Il se tourne vers Siegmund, sujet à une excitation croissante.


  — Certains symboles se répètent à des endroits précis, indique-t-il. Ces répétitions ne peuvent être le fruit du hasard.


  — Regardez ici et là, intervient Lucy, ces motifs semblent former une séquence logique, une combinaison spécifique…


  Elle pointe du doigt trois signes : un crâne, une croix et un serpent, illustrant leur récurrence sur le globe.


  — C’est vrai, appuie Siegmund. J’ai déjà vu cette séquence quelque part. Mais où ?


  — Pouvez-vous me la lire ?


  Lucy se penche sur le cercle arctique et lit.


  — Rocher, caverne, gueule de dragon, pierre de feu, croissant de Lune…


  — Je sais où vous avez lu cette séquence, Siegmund. Sur les notes prises par Karl ! Et si nous suivons cette séquence, peut-être que… Peut-être que cela déverrouillera la porte !


  — Vous pensez qu’il pourrait s’agir d’un piège ? interroge Lucy.


  — Possible, oui, indique Siegmund. Il faut être certain de ne pas se tromper. Chaque symbole doit être placé avec précision. Et c’est là où tout mon travail va servir…


  Ils se concentrent sur la séquence des signes, les comparant avec les inscriptions gravées dans leur mémoire et les inscriptions trouvées çà et là. Siegmund manipule les boutons avec fébrilité.


  — Je pense que celui-ci va ici, et ensuite…


  — Oui, exactement, appuie Lucy. Et celui-là doit aller là.


  Ils travaillent ensemble, ajustant les symboles sur le globe, veillant à ce que chaque manipulation soit la plus précise possible.


  — J’y suis presque… Allez, Hartman, rappelez-vous des détails de la suite.


  — Oui, bien sûr. Il me semble qu’une inscription faisait référence à l'autel de pierre noire, puis…


  À mesure qu'ils entrent la bonne combinaison dans la mappemonde, des runes jusqu’alors invisibles émettent une faible lueur.


  — Nous y sommes presque !


  Petit à petit, la séquence prend forme, chaque signe s'emboîtant dans un ordre précis. Ils retiennent leur souffle jusqu’à atteindre le dernier symbole.


  — La rose noire, indique Hartman. Espérons que cela fonctionne.


  Ils échangent un regard rempli d'espoir et d'anticipation, se préparant mentalement à ce qui pourrait arriver. La tension dans la bibliothèque est palpable alors qu'ils manipulent le dernier symbole.


  Soudain, un grondement retentit et la porte s'ouvre.


  — Une clé ! La mappemonde était bien une clé ! s’emporte Hartman, espiègle.


  — Allons-y, vite ! ajouta Lucy avec empressement.


  Tous trois saisissent des torches et grimpent l’escalier qui les conduit à la première salle visitée après les fondations. En voyant les mains de Siegmund trembler, Hartman ne peut s’empêcher de penser que ce dernier a franchi le seuil de sa peur de l’inconnu en même temps que celui de la porte secrète. Ils traversent les étages de mémoire, à la recherche de la salle des gardes. L’atmosphère devient de plus en plus oppressante à mesure qu'ils avancent. Des cris déformés leur parviennent de dehors, comme si des abominations prenaient d’assaut ou escaladaient les murs du refuge. Il leur faut éviter une poutre qui s’effondre juste devant eux, laissant des lézardes apparaître dans les plafonds. Les murs, autrefois neutres, semblent avoir pris une teinte sombre, comme si l'obscurité même de l'endroit s'imprégnait dans leurs pores. Les contours des objets semblent s'estomper dans cette semi-pénombre, créant une ambiance sinistre qui pèse sur leurs épaules.


  Ils trouvent enfin la salle souhaitée.


  — Examinons chaque recoin, mais attention : il faut éviter les motifs représentant des chauves-souris, qui déclenchent des pièges mortels.


  — Mortels ? répond Siegmund, le visage pâle.


  — Des lames qui sortent du plafond, répond Lucy comme si elle était coutumière du fait.


  Tous trois parcourent la salle avec d’extrêmes précautions, examinant chaque détail des murs, du sol et des plafonds à la recherche d'indices. La dalle ronde, au centre de la salle, émet une lueur faible et inquiétante, comme si elle cachait quelque chose de bien plus sinistre sous sa surface polie. Malgré leurs efforts, elle demeure hermétiquement fermée, défiant toute tentative de l'ouvrir.


  Finalement, ils s'arrêtent pour reprendre leur souffle, se regroupant autour de la dalle circulaire à l’image de la caverne. Les sourcils froncés, ils échangent des regards empreints de perplexité, chacun se demandant quelle pourrait être la clé pour ouvrir cette énigmatique porte.


  — Aucun livre ne se réfère donc à cette dalle ? murmure Hartman, sa voix empreinte d'une pointe d'exaspération mêlée d'inquiétude.


  — Aucun, malheureusement. Les ouvrages m’ayant appris l’existence de cette salle ne la mentionnent jamais, comme si elle n’existait que depuis quelques jours. Peut-être que certains livres présents ici pourraient nous aider, mais cela paraît peu probable, et nous n’avons pas vraiment le temps de chercher…


  Lucy, plongée dans ses pensées, fronce les sourcils.


  — Pourquoi Leopold aurait-il installé un piège dans cette salle, si ce n’était pour cacher un secret ?


  Hartman se frotte le menton, se forçant à réfléchir, quand une idée lui traverse l'esprit. Une idée qui l’attriste et le navre à la fois.


  — Pourquoi Leopold aurait-il laissé une possibilité d'accéder au livre ? demande-t-il.


  — Quoi ? répond Siegmund.


  — Ce ne serait pas logique, sachant qu'il veut le maintenir secret, répond Lucy.


  Hartman comprend alors.


  — Le vrai piège n’est pas les lames de couteau, c’est la trappe en elle-même !


  — Comment ça ? interroge Siegmund.


  — La trappe est là pour nous attirer, nous exposer au danger des lames et nous faire perdre du temps, rien de plus ! Ce n’est qu’une illusion, un leurre, raison pour laquelle un livre y est gravé ! Lucy, te souviens-tu du bruit d'armoire déplacée dans la chambre de Leopold, et à la marque sur le sol ?


  — Oui.


  Siegmund paraît ne pas comprendre ce dont il retourne.


  — Réfléchissez. Leopold a dissimulé le Livre d’or pour que personne ne puisse le retrouver. Il est le seul à avoir accès aux étages interdits, mais il ne vient jamais dans la bibliothèque. Il doit donc y avoir un autre chemin. Et s’il passe le plus clair de son temps dans sa chambre, soit disant épuisé, c’est peut-être parce que ce chemin s’y trouve !


  — Allons-y ! lance le bibliothécaire.


  Alors qu'ils redescendent, une violente secousse ébranle le refuge, faisant trembler chaque pierre comme si la montagne elle-même exprimait sa colère. Un grondement retentit, répercuté en écho à travers les couloirs sombres. Un morceau du plafond se détache dans un grand craquement, leur barrant le passage, donnant naissance à un nuage de poussière qui obscurcit leur champs de vision.


  — Où aller, maintenant ? interroge Siegmund d’une voix tremblante.


  Hartman cherche à s'orienter dans l'obscurité oppressante qui les entoure, redoutant que d’autres morceaux du plafond ne les écrasent, avançant d’un pas incertain. L’atmosphère poussiéreuse les fait tousser et les empêche de s’orienter, tandis que le grondement continu du cataclysme naturel les enveloppe, étouffant tout autre son. Le détective se demande avec une angoisse sourde ce qui peut bien se passer à l'extérieur, si cette secousse est le présage d'une catastrophe imminente ou si les forces inconnues qui ont été libérées sont déjà en train de se déchaîner.


  Lucy reste agrippée à la main de son père, ses yeux écarquillés reflétant la peur qui l’étreint.


  Hartman remarque alors, sur le mur d’un couloir, un détail lui permettant de s’orienter. Un cadre dépeignant un sentier sinueux traversant une forêt sombre et dense.


  Ses pas le conduisent à la chambre n°5, puis la 6, et la 7, réapparue du néant.


  Il se retourne, cherchant le bibliothécaire des yeux sans le voir.


  — Siegmund ! Siegmund ! lance Hartman en essayant de sonder l’air impur.


  — Je suis ici, j’arrive, répond une voix éloignée.


  Hartman voit alors émerger le visage recouvert de poussière, déformé par la surprise et la peur du bibliothécaire.


  — Le refuge a changé ! lance-t-il. Comme s’il était devenu hostile !


  — Par ici, vite ! Continuons !


  Hartman les entraîne à travers un méandre de couloirs, se fiant à ses souvenirs, espérant que seules quelques chambres aient été affectées par ces changements inexpliqués. Il découvre des passages dissimulés derrière des tableaux tombés à terre, des artefacts oubliés, telle une amulette gravée de symboles anciens et de runes indéchiffrables, ou encore des fresques murales magnifiquement préservées derrière des couches de saleté et de crasse accumulées au fil des siècles, subitement tombées à terre. Des scènes historiques surgissent, des légendes locales prennent vie, tandis que d'énigmatiques figures drapées, leurs visages dissimulés derrière des masques, émergent pour dévoiler tout le poids de leurs mystères.


  Au bout de plusieurs minutes de course, Hartman est toutefois forcé de reconnaître qu’il s’est perdu.


  — Je sais où nous sommes ! s’exclame Siegmund. Suivez-moi.


  Hartman et Lucy emboîtent les pas du bibliothécaire et parviennent enfin à la chambre du gardien. Armé du couteau de Gunther et aidé par Siegmund, Hartman parvient à forcer l’ouverture. La porte cède dans un craquement sinistre, révélant l'obscurité oppressante de cette pièce inconnue de tous. D’étranges lueurs mêlées d’ombres glissent sur les murs tandis qu'ils y pénètrent, le cœur battant à tout rompre.


  — Quel endroit lugubre… souffle Lucy.


  — Êtes-vous certains qu’il y a un passage ? murmure Siegmund.


  Hartman avance avec prudence, scrutant chaque ombre pour voir si rien n’y personne ne s’y dissimule. La pièce est en désordre, des papiers jonchent le sol, des livres sont éparpillés sur le bureau et une odeur de moisi emplit l'air. Derrière une porte, dans un petit cabinet, une mallette noire attire son regard.


  — Ma mallette, intacte ! s’exclame Hartman sans en croire ses yeux.


  — Faites attention, prévient Lucy.


  Hartman s'approche de la mallette avec précaution, comme s'il craignait qu'elle ne contienne quelque abomination. Avec un cliquetis sec, il l'ouvre et vérifie son contenu : documents, notes, photographie… et tous ses instruments intacts.


  Seuls manquent le second feuillet de Hansen et sa loupe.


  — Regarde ça, Lucy. Tout ce dont nous avons besoin ! dit-il en désignant l’une des photographies.


  — Comment Leopold a-t-il pu mettre la main sur votre mallette ? demande Siegmund.


  — Il doit l’avoir retrouvée dans les étages interdits… ce qui prouve qu’il y a un moyen facile de s’y rendre. L’armoire, vite !


  Hartman s’approche de l’armoire en bois massif, qui est verrouillée. Il tente de forcer la serrure, en vain. Il essaie alors d’écarter les panneaux de bois, qui restent parfaitement en place.


  — Un vrai coffre-fort, murmure-t-il tout en examinant la rainure sur le sol. Il doit pourtant exister un moyen de la faire basculer sur le côté !


  — Sans la clé ? interroge Lucy, sceptique.


  Hartman se dit qu’elle a raison. Les voilà revenus au même point que dans la bibliothèque. Il se souvient pourtant avoir perçu un léger grincement, comme si l’on déplaçait un meuble, lorsqu’il avait écouté à la porte de Leopold à l’aide de son cornet acoustique.


  — Peut-être qu’il existe un processus mécanique simple, indique Siegmund, et qu’il n’y a pas besoin de clé.


  — Pourquoi dites-vous cela ?


  — J’ai toujours vu Leopold garder la clé de sa chambre en pendentif, mais je n’ai jamais vu d’autre clé. Or, je ne crois pas qu’une seule clé puisse ouvrir ces deux serrures, qui sont par trop différentes.


  — En effet !


  — Toutefois, poursuit le bibliothécaire, connaissant Leopold, le processus d’ouverture doit être d’une infinie complexité. Si nous avions le temps…


  — Mais nous n’en avons pas.


  Hartman décide de s’y prendre par étapes. Quels leviers actionner, s’il n’y a pas de clé ? Tout d'abord, il tourne la poignée de l'armoire dans le sens des aiguilles d’une montre, ce qui ne donne rien. Il la tourne alors dans le sens inverse des aiguilles d'une montre, ce qui produit une résistance et un bruit comparable à celui d’une roue dentée qui tourne.


  L’armoire, malgré tout, reste désespérément fermée. Il s’approche alors pour examiner les différents motifs gravés. Même s’il n’a pas sa loupe, il parvient à reconnaître des livres, des médaillons étranges, des symboles runiques… une silhouette d’homme, une clé à la main. Une boussole. Hartman parcourt tous ces éléments du doigt et repère un petit bouton caché derrière une sculpture de bouclier.


  — Eureka ! s’exclame-t-il en voyant apparaître un loquet jusqu’ici dissimulé dans le bois de l'armoire.


  — Bravo, père !


  Il tire la porte avec précautions tout en maintenant la pression sur le loquet. La porte s’ouvre sur une armoire entièrement vide qu’il inspecte sans rien trouver. Aucun panneau dissimulé, aucun espace vide, rien. Gagné par le désespoir, Hartman pousse un cri et tire l’armoire vers lui, prêt à attaquer le bois à grands coups de hache. Mais alors qu’il s’attend à ce qu’elle reste en place, elle bascule avec une facilité déconcertante et vient se ficher dans la rainure du plancher, dévoilant l’existence d’un espace sombre et vide.


  Un escalier en colimaçon, invisible depuis l'extérieur, prend forme à l'intérieur, révélant un chemin vers l'inconnu. Un escalier en trois dimensions qui, depuis l’intérieur, n’en a que deux et est inclus dans le mur séparant la chambre de Leopold de l’extérieur du refuge…


  — Un escalier secret ? s’étonne le bibliothécaire. Vous aviez donc raison !


  Hartman hoche la tête, l’esprit en ébullition.


  — Encore une hérésie architecturale !


  La main serrée sur la hache de Gunther, sa fille et Siegmund sur les talons, Hartman s'engage dans l'escalier étroit et abrupt sans savoir où cela va les conduire. Aux étages interdits, ce qui signifierait un retour au point de départ ? Dans une nouvelle salle, connue seulement de Leopold et contenant un piège mortel ? Il sent qu’ils sont sur le point de découvrir quelque chose de crucial, quelque chose qui pourrait changer le cours des événements, mais il sait aussi qu’ils ne sont rien face aux forces en jeu dans le refuge.


  Leopold, qui semble être le seul et véritable responsable de ce qui est en train d'arriver, risque de s’avérer un adversaire de taille.
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  Hartman gravit les marches avec une détermination farouche, la hache de Gunther fermement serrée dans la main. Arrivé au sommet de l’escalier, il débouche dans une salle circulaire éclairée par des torches fixées aux murs de pierre, percés d'embrasures et de meurtrières stratégiquement placées pour une surveillance discrète des environs. Hartman comprend avec stupeur qu'il se trouve dans une salle de guet, perchée au sommet d'un donjon bien plus imposant et mieux préservé que ce que la vue extérieure ne laissait présager.


  Cette vision le frappe de plein fouet, bouleversant ses attentes.


  Il s'approche d'une meurtrière et une vue saisissante s'offre à lui : une étendue dévastée, peuplée de silhouettes qui convergent vers le refuge sous l'effet d'une lueur sinistre et rougeâtre émanant de la stèle du cimetière. La forêt alentour frémit sous l'assaut du vent et de la neige, tandis que des éclairs déchirent le ciel assombri, illuminant des avalanches de neige et de pierres qui dévalent les pentes abruptes, révélant les conséquences désastreuses du sacrifice commis par Von Elek.


  Au centre de la salle, une trappe sombre attire son attention, semblable à celle qu'ils n'avaient pas réussi à ouvrir auparavant. Derrière une vitrine, un imposant bloc de pierre sombre, posé sur un coussin de velours rouge, semble évoquer les autels sacrificiels antiques et mystérieux, renforçant le lien avec la légende de la météorite mentionnée par Hansen et Siegmund. Autour de ce bloc sont disposés de nombreux volumes anciens, témoins muets d'un passé riche et enveloppé de mystères.


  Les yeux de Hartman s’arrêtent sur un fauteuil de cuir sombre où siège Leopold, tenant un ensemble de feuillets sur ses genoux, une loupe d'ivoire dans la main, attendant de pied ferme.


  — Vous avez été rapide, remarque le détective avec un mélange d'admiration et de méfiance.


  Leopold sourit en réponse, ses yeux pétillant d'une lueur malsaine.


  — Je connais ce labyrinthe mieux que quiconque, déclare-t-il d'une voix calme, empreinte d'une confiance sinistre. Après tout, je suis celui qui qui l’a bâti.


  Une révélation saisissante éclate alors dans l'esprit de Hartman, comme un éclair déchirant les ténèbres. Le Livre d'Or n'est pas simplement un instrument de manifestation des peurs. Il est aussi un outil de manipulation, capable de modeler, de tordre la réalité selon le bon vouloir de son détenteur. Les horreurs qu'ils ont affrontées cette nuit ne sont pas seulement issues de leurs pires cauchemars, mais aussi le résultat d'une influence sournoise, orchestrée par Leopold lui-même.


  Le gardien fixe Hartman d'un regard intense, les yeux brillants.


  — Que cherchez-vous ici, tous les trois ? demande-t-il d'une voix glaciale.


  Hartman, ne se laissant pas démonter par l'attitude hostile de Leopold, répond d'une voix ferme.


  — Le Livre d'or. Celui qui a disparu le jour où Siegmund, et même le Professeur Draganescu ont commencé à s'intéresser de trop près à ses secrets. Celui qui a déclenché la création de ce labyrinthe mental, puisque vous en êtes l’architecte, pour le dissimuler.


  Un sourire narquois s'étire sur les lèvres de Leopold alors qu'il hoche la tête.


  — Le Livre d'or… poursuit Hartman. Celui qui matérialise les peurs des habitants, qui dicte le passage du temps et tisse les courbes de l'espace.


  En voyant Leopold acquiescer, Hartman sent que la conversation atteint enfin son point crucial.


  — Tout doit s'arrêter, lance-t-il. Si ce livre a créé tout cela, il peut aussi y mettre fin !


  Après un moment de silence chargé de tension, Leopold esquisse un rictus attristé, trahissant une profonde préoccupation.


  — Ce que vous dites est vrai, murmure-t-il d'une voix empreinte de mélancolie. Le Livre d’or a certainement le potentiel de mettre fin à tout cela, mais je crains que nous ne sachions comment le forcer à le faire.


  Les mots de Leopold tombent comme un coup de massue sur Hartman, qui se sent submergé par un mélange d'étonnement et d'inquiétude. Il ne s'attendait pas à une telle révélation. Leopold poursuit alors son explication, éclairant un peu plus leur compréhension de la situation.


  — Vous devez comprendre que le Livre d'or n'est pas un simple livre dans le sens traditionnel du terme, continue-t-il d'un ton solennel. Il s’agit plutôt d’un assemblage complexe de feuillets, chacun portant en lui une partie du pouvoir terrifiant de l’ensemble.


  Hartman écoute avec attention, absorbant chaque mot comme s'il s'agissait du meilleur fruit. L'idée d'un livre doté d'un pouvoir aussi redoutable le fascine et l'effraie à la fois.


  — Pour l'affaiblir, indique Leopold, il faut le diviser. C'est le seul moyen de le rendre inoffensif.


  — N’avez-vous jamais cherché à le détruire ? demande Hartman, perplexe.


  Leopold soupire, ses épaules semblant s'alourdir sous le poids du secret qu'il porte depuis si longtemps.


  — Cela libérerait un pouvoir si effroyable que toute la montagne pourrait s'effondrer sous son emprise. Ce livre est un fardeau que chaque gardien du refuge doit porter. Nombreuses ont été les tensions concernant ce qu’il convenait d’en faire. Certains ont suggéré de l’enterrer au plus profond des catacombes, de l’emmurer pour que personne ne le retrouve jamais. D’autres auraient voulu le sceller dans un coffre de plomb avant de couler ce dernier au fond de l'océan… Les plus fous désiraient le remettre à une université pour qu’il soit étudié ! Aucun de ces choix n'est viable, malheureusement.


  — Pourquoi donc?


  — Parce que le Livre d’or renferme des secrets trop dangereux pour le monde extérieur. Aucun homme ne doit le posséder, car l’homme est faible et corruptible. Il doit être conservé à l’écart de l’humanité, par un gardien dévoué, prêt à sacrifier sa vie pour protéger les secrets qu'il renferme.


  Leopold plonge son regard vide dans celui de Hartman.


  — Mes intentions n'ont jamais été de vous nuire, Monsieur Hartman. Je cherchais seulement à vous protéger, ainsi que tous les voyageurs et occupants du refuge.


  — Mensonges ! conteste Siegmund.


  — C’est la stricte vérité, et vous le savez bien.


  Cette déclaration ébranle Hartman au plus profond de son être. Depuis son arrivée au refuge, il avait perçu Leopold comme être insensible et dur, un obstacle à leurs recherches, voire comme un ennemi, mais il se rend compte à présent que la vérité est bien plus complexe. Leopold est-il un simple gardien de refuge corrompu par le pouvoir du livre tel que le décrit Siegmund, ou un protecteur, un gardien des ténèbres cherchant à préserver la sécurité du refuge et de ses habitants, comme il le prétend ?


  — Qu'est-ce que le Livre d'or, exactement ? demande-t-il, cherchant autant à se forger une opinion définitive sur Leopold qu’à comprendre l'ampleur de sa puissance.


  Le gardien répond d'une voix calme et profonde.


  — Le Livre d’or est bien plus qu'un simple recueil de mots. Il agit comme un réceptacle des peurs. Chaque crainte inscrite sur ses pages est une offrande, une friandise mentale dont il se nourrit.


  — Et ces peurs, comment savons-nous si elles vont rester des mots ou prendre forme dans la réalité ? interroge Hartman, intrigué par les implications de ce pouvoir.


  Leopold le fixe avec gravité.


  — Aucune des peurs inscrites ne reste simplement des mots sur une page. Chacune d’entre elles prend forme d’une manière ou d’une autre, se matérialisant dès qu’elles sont inscrites sous des manifestations terrifiantes. Ainsi, le livre devient le moyen par lequel les visiteurs imprègnent, malgré eux, l'environnement de leurs propres terreurs.


  Hartman reste songeur.


  — Comment le Livre d’or peut-il contrôler les événements comme il le fait ?


  Leopold plisse les yeux.


  — Les peurs inscrites dans ce livre obéissent à leurs propres lois. Elles créent des visions cauchemardesques et façonnent le refuge et ses environs comme une toile vivante d'horreurs. Avec beaucoup de connaissances et de pratiques, cependant, il est possible de façonner ses propres peurs sous une forme choisie dans la réalité grâce à cet artefact.


  Hartman plisse les yeux.


  — Vous avez concentré vos peurs pour construire les étages interdits et y dissimuler les feuillets…


  — Vous avez parfaitement compris, répond Leopold.


  — Et vous avez, dans ce dessein, utilisé vos craintes les plus profondes : la peur que vous avez de perdre le contrôle des choses.


  — En effet, répond Leopold, visiblement impressionné par le raisonnement de Hartman.


  Il avoue alors.


  — La peur de perdre le contrôle des choses rend généralement les manifestations du livre erratiques. Elles s’éloignent et se perdent dans le néant. En leur donnant la consistance du bois et de la pierre, il était possible de les ancrer à la réalité tout en les laissant naviguer à leur guise à travers les dimensions, comme un navire ancré au fond de l’océan mais se mouvant librement sur les flots – l’espace –, exposé à toutes sortes de conditions météorologiques : vent, pluie, soleil, tempêtes – le temps. C'est ainsi que j'ai envisagé de protéger le Livre d’or et de décourager ceux tentés de s'en emparer.


  En finissant sa phrase, Leopold lève les yeux vers Siegmund, dont le sursaut trahit une certaine tension.


  Hartman, convaincu par ces mots, est envahi par un mélange complexe d'émotions : l'étonnement face à l'ampleur de la responsabilité que Leopold a assumée durant tant d’années, l'admiration pour sa détermination à maintenir un équilibre fragile entre lumière et ténèbres, et une pointe de culpabilité pour l'avoir mal jugé. D'un coup, tout ce qu'il pensait savoir sur Leopold et le refuge est remis en question. Encore sous le choc de la révélation, il se sent peu à peu gagné par une excitation à l’idée des réponses que Leopold pourrait encore lui fournir.


  — Chaque inscription, chaque témoignage étant une contribution à sa puissance grandissante, le Livre d’or essaie-t-il de se développer ? A-t-il la capacité d’attirer des voyageurs ?


  — Oui. Il attire les voyageurs vers le refuge avec la promesse de les confronter à leurs peurs, et donc celle de les en libérer. Mais ne vous trompez pas à son sujet : le Livre d’or reste un piège implacable. Tous ceux qui cherchent à défier leurs peurs sont susceptibles de se faire dévorer par elles.


  — Comment ça ? intervient Siegmund, qui ne parvient pas à décrocher le regard du précieux recueil de feuillets.


  — La plupart des gens ignorent leurs peurs véritables, ou n’ont conscience que d’une infime partie d’entre elles. Ils ne voient que celles qui restent en surface, ignorant celles qui sont profondément ancrées en eux. Ils se laissent influencer, guider par ces dernières sans même s’en rendre compte. Vous, par exemple, monsieur Hartman, avez sans doute été attiré par le livre pour une raison bien précise.


  — Nous sommes venus ici à cause d’une tempête, intervient Lucy.


  En se posant sur elle, le regard du vieillard s’adoucit.


  — Qui vous dit que le Livre d’or est étranger à cette tempête, jeune fille ?


  Lucy reste muette de stupeur.


  — Pensez-vous que nous nous soyons fait piéger ? demande-t-elle.


  — Le livre d’or a dû sentir les peurs profondément enracinées dans la personne de votre père, explique Leopold, de même que les vôtres, même si vous ne les connaissez pas toutes de manière consciente. Il vous a attirés sans que vous ne vous en rendiez compte pour vous confronter à ce que vous avez en vous.


  Hartman repense à l’expérience d’écriture dans le Livre d’or, et à l’apparition de la mort sous les traits d’Elisabeth. Il comprend d’un coup ce qu’entendait Gunther lorsqu’il a prononcé : « ce que vous y apporterez ».


  — Quant à vous, Siegmund… vous savez la raison pour laquelle vous êtes ici, n’est-ce pas ? poursuit Leopold.


  Siegmund s’empresse d’acquiescer sans donner plus d’explications.


  — Mais alors, le Livre d’or est à la fois la cause et la conséquence de ce qui se passe ici ? La source et le récepteur de cette malédiction ? demande Hartman, réalisant l'ampleur de la menace.


  Leopold acquiesce, les yeux empreints d'une profonde tristesse.


  — Oui, il est à la fois la source et la cible de la malédiction qui sévit au refuge, ce qui en fait un cycle sans fin, alimenté par les peurs individuelles des visiteurs. Les peurs inscrites créent un lien mystique, un pacte tacite entre les visiteurs et l’environnement. La malédiction s'intensifie à mesure que le Livre d’or se développe, condamnant ceux qui y ont contribué à une existence liée aux ténèbres tant qu’ils n’auront pas fait face à leurs peurs, tant qu’ils ne les auront pas affrontées, traversées, ce qui est la plupart du temps, comme dans mon cas… impossible.


  Hartman, absorbé par ces révélations, voit des milliers de questions lui venir.


  — Comment peut-on affronter nos peurs ? demande-t-il, espérant qu’il existe un moyen de rompre ce phénomène auto-entretenu.


  — Il faut d’abord les ramener du champ de l’inconscient à celui du conscient, répond Leopold.


  Le gardien hésite un instant, le visage tremblant, révélant une douleur profondément ancrée en lui.


  — Chaque peur, Monsieur Hartman, est unique et façonne profondément notre psyché, nos actions, souvent de manière invisible à nos propres yeux. Les miennes, comme vous pouvez l'imaginer, sont intimement liées à mon rôle de gardien et ont été exacerbées par le décès tragique et mystérieux de ma femme. Ces événements m'ont fait réaliser la lourdeur de ma charge et les dangers qu'elle comporte. Cette responsabilité, couplée à la perte dévastatrice que j'ai subie, m'a isolé, rendu méfiant, parfois au-delà du raisonnable. La paranoïa s'est insinuée dans chacun de mes gestes, me faisant craindre la moindre perturbation, qu'elle soit tangible ou simplement perçue.


  Il ajuste sa position, comme pour mieux affronter ses propres révélations.


  — Aujourd'hui, ma plus grande terreur n'est pas pour moi-même, mais pour ceux qui m'entourent et contribuent à la vie de ce refuge. Perdre quelqu'un d'autre à cause de ce livre… ce serait pour moi l'insupportable répétition d'une histoire que je ne souhaite plus jamais revivre.


  Leopold fixe Hartman avec une intensité nouvelle, comme s'il implorait compréhension et compassion sans pouvoir les demander, avant de se tourner vers Siegmund.


  — Les peurs de notre bibliothécaire découlent d’autres événements et ont d’autres conséquences. Avez-vous jamais réfléchi à la racine de votre soif de connaissance, Siegmund ?


  Le bibliothécaire hoche lentement la tête, la lueur d’une compréhension douloureuse dans le regard.


  — L'ignorance m'immobilise, me rend impuissant. L'apprentissage, à l'inverse, me rassure, m'apporte une sorte de contrôle sur ce qui m'effraie.


  — Vous le voyez donc, le mécanisme de votre peur est enraciné dans votre désir de connaissance. Mais dites-moi, Siegmund, quelle est l'origine de cette peur ? Quel souvenir précis y est lié ?


  Siegmund laisse passer un long silence, plongeant dans ses souvenirs avant de répondre d'une voix teintée de mélancolie.


  — Je me souviens de m’être perdu, très jeune, lors d’une visite au marché de Pribylina avec mes parents. L'angoisse de ne jamais les retrouver a été si intense qu'elle ne m'a jamais vraiment quitté.


  Leopold hoche la tête en voyant Siegmund inspirer profondément, comme s’il cherchait à libérer une douleur longtemps enfouie.


  — Cette peur primitive de l'abandon a grandi avec vous, indique-t-il, infiltrant chaque recoin de votre vie, alimentant votre quête incessante de savoir. En accumulant des connaissances, vous tentez de construire un refuge contre l'incertitude, une forteresse dans laquelle vous ne pourrez plus vous sentir perdu.


  Siegmund acquiesce doucement, le regard perdu dans le vide.


  — Comme vous pouvez le voir, Monsieur Hartman, reprend Leopold, nos peurs, si personnelles et si profondes, tissent les fils invisibles qui dirigent nos vies. Elles nous construisent ou nous détruisent, nous lient ou nous isolent. Face au Livre d'or, ces peurs se manifestent avec plus de force, nous poussant parfois au-delà de nos limites, nous révélant à nous-mêmes et aux autres sous un jour cru et inattendu.


  Il marque une pause, laissant ses mots imprégner l'atmosphère déjà lourde de secrets et de révélations.


  — Et vous, Hartman, quelle peur guide vos pas dans cette quête ? Est-ce le désir de protéger votre fille, ou quelque chose d’encore plus ancien, un souvenir qui vous hante ?


  — Moi ?


  Hartman se fige, touché par l'introspection forcée provoquée par cette question inattendue, se rendant compte que sa propre quête contre les mystères du Livre d'or est peut-être autant une lutte contre ses peurs personnelles qu'une bataille pour la vérité. Le silence qui suit est lourd, rempli d'une compréhension tacite entre les quatre occupants du donjon, chacun confronté à ses propres démons intérieurs.


  Hartman prend une profonde inspiration, puis répond d'une voix plus basse, teintée de réflexion.


  — Ma peur, Leopold, est de ne pas réussir à protéger ceux que j’aime. Lorsque j’ai perdu ma femme, j’ai senti que j’avais échoué dans mon rôle le plus fondamental. Avec Lucy ici, cette peur s’est amplifiée. Chaque indice que je poursuis, chaque secret que je cherche à dévoiler à propos de ce livre, est en partie lié à cette quête visant à conjurer cette peur, pour m’assurer que l'histoire ne se répète pas.


  Les mots, difficiles à prononcer pour Hartman, semblent lui apporter un certain soulagement, comme s'il avait franchi un cap nécessaire pour comprendre sa propre quête.


  Leopold hoche la tête, son expression empreinte de compassion.


  — Confronter nos peurs, c’est aussi apprendre à les apprivoiser. Le Livre d'or teste nos limites, mais il nous révèle aussi à nous-mêmes. Peut-être qu’en le comprenant, nous trouverons les moyens de transcender ces peurs.


  Ces révélations ébranlent Hartman au plus haut point. Il ne s’attendait pas à une telle profondeur de la part d’un personnage comme Leopold. Il doit se le répéter plusieurs fois pour comprendre : Leopold a dissimulé le livre pour protéger les visiteurs et les occupants du refuge des peurs dont ils n’ont pas conscience ou qu’ils ne sont pas en mesure de combattre.


  Plusieurs faits jusqu’ici inexpliqués lui reviennent alors en mémoire.


  — Leopold, pourquoi avoir risqué d'envoyer Karl sur le toit, là où il aurait pu suspecter l'existence des étages secrets ? Était-il votre complice ?


  Leopold pâlit, visiblement tourmenté par ce souvenir.


  — Karl n’aurait rien dû voir, mais pour une raison que j’ignore, il a vu. Peut-être a-t-il glissé en essayant d’ouvrir l’une des fenêtres des niveaux supérieurs, qui sont toutes verrouillées ? Pauvre Karl… Si j’avais su qu’il avait le vertige, jamais je ne l’aurais envoyé. Mais il ne m’a rien dit, il paraissait même… enthousiaste à l’idée de monter.


  Hartman fixe le gardien avec intensité, percevant derrière ses paroles le poids de la culpabilité. Même s'il ne considère pas directement responsable de la chute de Karl, Leopold semble croire que sa décision a contribué à son tragique destin.


  — Karl cherchait le Livre d’or en secret. Il a sans doute vu dans cette demande une opportunité d'accéder aux étages interdits.


  Le gardien hoche la tête d’un air triste.


  — Et pour le corps de Gunther, c’était vous ? Oui, évidemment ! Les harnais, vous avez utilisé les harnais du vieux traîneau avant d’effacer vos traces !


  Les harnais manquants.


  Voilà l’impression de manque qu’il avait ressentie en visitant l’atelier de Gunther pour la deuxième fois, et qui sont les seuls éléments capables d’expliquer comment un vieillard comme Leopold a pu traîner le corpulent chasseur.


  Le gardien baisse les yeux avant de répondre d'une voix chargée de culpabilité.


  — Je voulais éviter que l’on découvre la véritable cause de sa mort. Je pensais, à tort, que c'était la meilleure façon de protéger tout le monde.


  — Je comprends. Et c'est aussi vous qui nous avez aidés, Lucy et moi, à sortir des étages secrets après notre découverte de la salle des gardes. Sans oublier que vous avez retrouvé ma mallette.


  — J’attendais le moment opportun pour vous la remettre.


  Hartman jette un œil à Lucy, qui observe Leopold avec un mélange de méfiance et d’admiration. De plus en plus intrigué, il poursuit ses interrogations avec l’espoir de tout comprendre.


  — Qu’en est-il de votre rôle de gardien ? Avez-vous un rôle à jouer vis-à-vis de ce livre ?


  — Votre question est tout à fait pertinente, Monsieur Hartman. En réalité, nous autres sommes moins des gardiens de refuge que des gardiens du Livre d'or.


  — Vous êtes… les descendants des initiés ! s’exclame le détective sans parvenir à y croire.


  Leopold acquiesce avec gravité.


  — Depuis que les initiés ont disparu, c’est-à-dire lorsque le temple a été transformé en fort et qu’ils en ont été chassés, tous les ouvrages, dont le Livre d’or, ont été murés dans certaines salles rendues inaccessibles et peu à peu oubliées. Cela a duré jusqu’au XIIIe siècle, quand un soldat nommé Valdor de Oradea, au sujet duquel vous avez peut-être lu certains textes, a retrouvé ces salles perdues et les a explorées en secret. Il a trouvé le Livre d’or. Ce qui s’est passé ensuite reste flou : a-t-il lui-même mis en place cette « lignée » de gardiens ou était-ce un initié resté dans les parages, personne ne le sait. Ce qui est certain, en revanche, c’est que dès que le fort a été transformé en refuge, un gardien initié a pris la responsabilité de protéger le livre et de maintenir son pouvoir caché aux yeux du monde toute sa vie durant, jusqu’à ce qu’un autre gardien le remplace, et ainsi de suite jusqu’à moi.


  — Le vingt-et-unième gardien… observe Lucy les yeux emplis d’admiration.


  — Est-ce la raison pour laquelle le refuge n’apparaît pas sur certaines cartes ? Pour maintenir l’homme éloigné du Livre d’or ?


  Leopold hoche la tête.


  — J’avais envoyé Gunther en mission pour cela.


  — Le refuge n’est donc pas ce que nous pensions ? poursuit Hartman, cherchant d’autres réponses.


  Le vieillard secoue la tête, dévoilant une autre couche du mystère qui les entoure.


  — Ce que beaucoup interprètent à tort comme un temple dédié à des rituels mystiques était en réalité un centre d'étude et de conservation, commence-t-il, la voix empreinte de solennité. Depuis sa fondation, cet endroit était destiné à abriter et protéger le Livre d'or, un artefact dont la puissance devait être contenue et étudiée avec le plus grand soin. Les initiés de l'époque, prédécesseurs des gardiens actuels, avaient donc érigé cette bibliothèque, enrichie au fil des siècles par des ouvrages de grande valeur, dans le but de préserver ces connaissances contre les ravages du temps – tempêtes, conflits ou guerres – et surtout, d'empêcher que ces secrets ne tombent entre de mauvaises mains.


  — De mauvaises mains… poursuit Hartman sans cesser de réfléchir. Mais alors… Von Elek est votre ennemi ?


  Le regard de Leopold s’ancre dans le lointain, comme s'il voyait défiler les événements des siècles passés.


  — En effet. Depuis longtemps déjà, des hommes comme Von Elek, assoiffés de connaissances occultes et de pouvoir, attirés par les légendes entourant le Livre d’or, s’aventurent dans nos montagnes avec l’espoir de mettre la main sur lui. En le voyant arriver la veille du solstice d’hiver, avec la conjonction de la pleine Lune, j’ai tout de suite compris ses intentions cachées, même s’il prétendait se rendre, comme vous, aux Rencontres de l’occulte, sur le lac Bicaz. Cette conjonction des astres n’a lieu que tous les 590 ans !


  Hartman acquiesce d’un signe de tête, conscient que cette même conjonction s'était produite en 1307, le jour où l'ancien fort avait été réduit en cendres.


  — Cela expliquerait pourquoi il y avait tant de symboles de protection des Templiers disséminés autour du fort, murmure-t-il, les pièces du puzzle commençant à s'assembler dans son esprit.


  Leopold hoche la tête.


  — Cette date n'est pas anodine. Elle marque des cycles que seuls quelques élus à travers les âges ont pu observer. Peut-être que les Templiers, ou ceux qui les commandaient, étaient au courant de ce qui pourrait survenir. Cependant, je doute que leurs soldats en aient eu connaissance. Sans quoi ils auraient sûrement déserté.


  Son regard s'attarde sur l'une des meurtrières, capturant la lueur spectrale de la Lune se frayant un chemin à travers les nuages et baignant le sommet de l’Ocolasul Mare.


  — En voyant Von Elek s'apprêter pour le rituel de cette nuit, j’ai dû tolérer sa présence, espérant que la manifestation invoquée par le Livre d'or serait suffisamment terrifiante pour le chasser. Je n'avais pas prévu qu'il utiliserait ce rituel pour sacrifier Elmut et déchaîner le plein potentiel du Livre pour voir ce qu’il en est…


  Hartman, frappé par cette avalanche de révélations, réalise qu’ils ont affaire à un pouvoir bien plus complexe et sombre qu'il n’avait jamais osé imaginer.


  — Quand tout cela a-t-il commencé ?


  — Le Livre d’or a une histoire sombre, mais son existence même n’est pas forcément liée à des événements occultes ou à des rituels spéciaux, explique Leopold. Certains estiment qu’il a toujours existé. Qu’il est de tout temps et de toute éternité…


  Hartman serre la main de sa fille, qui paraît de plus en plus agitée.


  — Si gardiens et initiés sont les deux facettes d’une même pièce, le prochain gardien a-t-il été désigné ? intervient Siegmund.


  — Chaque gardien choisit son successeur, commence Leopold, la voix chargée d’une tristesse palpable. En arrivant au refuge, le Professeur Draganescu cherchait à la fois à échapper à ses poursuivants et à explorer un artefact qu'il avait longuement étudié. Je connaissais les accusations portées contre lui, comme je savais qu'il s'agissait d'un accident, non du crime dont certains, par jalousie, voulaient l'accuser. Sa venue ici semblait le destiner à devenir le prochain gardien.


  — Pour quelle raison précisément ? demande Hartman, intrigué.


  Le regard de Leopold se fait lointain.


  — Mes propres peurs m’ont longtemps submergé, me poussant à isoler tout le monde, pour finalement me retrouver moi-même prisonnier de ce refuge, explique-t-il en balayant la salle du regard. Draganescu, qui se vantait de n'avoir peur de rien, me semblait tout indiqué pour prendre la relève. Mais j’ai commis une erreur en apportant certains feuillets du Livre d’or dans ma chambre pour les étudier. Draganescu, ayant probablement perçu mes inquiétudes ou mon comportement inhabituel, s’est emparé de ces feuillets une nuit. C’était il y a sept mois. Dès lors, son comportement a changé. Au début, je n’étais pas sûr de ce qui s’était passé. Je ne pus constater que quelques mois plus tard qu’il y avait inscrit son nom et certaines de ses pensées. Il était trop tard. Une peur immense, sans doute issue de son exil forcé, l’avait déjà consumé de l'intérieur.


  — Le Livre d’or a agi comme un révélateur… analyse le détective.


  — Un révélateur pouvant mener à la mort ceux qui refusent de voir et de comprendre, renchérit Leopold, la voix teintée de gravité. Il est à la fois un miroir et un juge, forçant les hommes à confronter leurs peurs et leurs faiblesses.


  — Quel sera le prochain gardien, de ce fait ? intervient Siegmund, légèrement anxieux.


  Hartman retient son souffle, s'attendant à ce que Leopold désigne Siegmund, mais ce dernier se tourne vers lui, son visage s'illuminant d'une solennité touchante.


  — Vous, Hartman, avez fait preuve d'une remarquable résilience et d'une profonde intégrité tout au long de votre quête, déclare Leopold d'un ton mesuré. Vous avez réussi l’épreuve de parvenir jusqu’au Livre d’or, ce qui signifie que vous avez toutes les qualités requises pour être son prochain gardien. Seriez-vous prêt à assumer une telle responsabilité ?


  Stupéfait, Hartman se fige, tandis que Siegmund, visiblement contrarié, marmonne quelques paroles inintelligibles.


  Lucy adresse à son père un regard horrifié


  LE LIVRE D’OR


  



  



  



  Hartman contemple Leopold le visage tremblant, quand un cri retentit à l’extérieur.


  Des formes mouvantes, dotées de tentacules et poussant des gémissements gutturaux, rampent le long des murs du refuge tandis que des zombies escaladent les murs et de sombres créatures piquent vers les meurtrières. Une angoisse sourde saisit le détective à l’idée de ce qui pourrait leur arriver à tous.


  Il se tourne vers Leopold, en proie à une agitation grandissante.


  — Sommes-nous en sécurité, ici ? demande-t-il.


  — Tout dépend si les peurs qui ont donné naissance à ces manifestations sont plus puissantes que celles qui ont bâti ce donjon. Plusieurs facteurs interviennent : la force mentale de la personne qui les porte en elle, la nature de l’événement qui les a révélées au Livre d’or, la sensibilité et la familiarité du livre avec ces peurs, etc. Aussi, je suis incapable de répondre à votre question.


  Hartman sent une sueur froide glisser dans son dos tandis que les ombres virevoltent autour d’eux, ébranlant ses convictions les plus profondes. Des images fugaces de sa propre fin défilent devant ses yeux. Malgré ses efforts pour rester calme et concentré, une angoisse grandissante s'empare de lui, menaçant de le submerger. Il se sent pris au piège d’un cauchemar éveillé, où chaque instant est une lutte pour sa survie.


  Et pourtant, il sait qu'il n'a d'autre choix que d'avancer, d'affronter ce qui l’attend.


  — Je vous prie de me remettre les feuillets du Livre d'or en votre possession, demande Leopold sur un ton solennel.


  Siegmund semble sceptique.


  — Pourquoi est-il si crucial pour vous de récupérer tous les feuillets ? demande-t-il.


  — Comme vous le voyez, mon cher Siegmund, le sacrifice a rompu l'équilibre délicat qui maintenait les ténèbres à distance. Si nous laissons les feuillets dispersés, nous risquons de déchaîner plus de forces encore que nous ne puissions jamais contrôler.


  — Mais en rassemblant tous les feuillets, ne risquez-vous pas de renforcer le pouvoir du Livre, concentrant ainsi plus de pouvoir en un lieu unique ? demande Hartman avec prudence.


  — Au contraire, en les unifiant, nous donnons à l'équilibre une chance de revenir, explique Leopold avec conviction. Cela me permettra de contrôler plus efficacement le Livre d'or et de limiter ses manifestations chaotiques, ce qui est notre meilleure défense contre ses débordements destructeurs.


  L'atmosphère se charge de tension tandis que Siegmund se renfrogne.


  — Je vous en prie, Siegmund, insiste Leopold. Rendez-moi les feuillets de Valdor de Oradea. Je sais qu’il sont en votre possession.


  Le bibliothécaire lance un regard à la fois surpris et craintif au gardien qui lui fait face. Après un moment de réflexion, il se résout à lui remettre le précieux feuillet ainsi que d'autres documents en sa possession. Leopold les place avec une délicatesse presque sacrée dans le Livre d'or.


  Hartman observe la scène, nerveux, conscient du poids de chaque action de Leopold. La moindre erreur pourrait mettre en péril leur sécurité. Lucy, tout contre lui, lui serre la main, un geste de soutien muet face à l'incertitude partagée.


  Leopold, concentré et méthodique, effectue sa tâche avec une grande précision, manipulant chaque feuillet avec un soin extrême. Sa détermination à protéger transparaît dans chacun de ses gestes, dans chacune de ses respirations. Enfin, avec un soupir de soulagement, il serre le Livre d’or brièvement contre sa poitrine, comme pour sceller un pacte invisible entre l’artefact et lui.


  — Voilà qui est fait en ce qui concerne Siegmund et les habitants du refuge, déclare-t-il d'une voix calme mais empreinte de gravité. Le livre est presque complet à présent.


  Hartman et Lucy échangent un regard apaisé, conscient qu’une étape cruciale a été franchie avec succès. Toutefois, une lueur d'incertitude persiste dans les yeux de Hartman tandis qu'il se demande ce qu’il se passera lorsque le Livre d'or sera de nouveau complet, à pleine puissance.


  — À votre tour, dit Leopold en levant la main vers Hartman.


  Le détective, conscient de l'importance de cette demande, hoche la tête, curieux et désireux d'en apprendre davantage.


  — Nous vous faisons confiance et allons vous donner les feuillets en notre possession. J’ai une dernière requête, toutefois. Pourrais-je les ranger moi-même ?


  Leopold rentre d’abord la tête dans ses épaules maigres, comme s’il allait refuser. Il contemple Lucy, puis fixe intensément Hartman, évaluant sa détermination.


  — Êtes-vous sûr de maîtriser suffisamment vos peurs pour manipuler cet artefact ? demande-t-il d'une voix grave.


  Hartman hoche la tête avec assurance.


  — Oui, je le suis.


  Il saisit le Livre d'or des mains de Leopold avec un mélange d’appréhension et de fascination. L'objet vibre légèrement sous ses doigts, comme s'il était animé d'une vie propre, et une légère lueur semble en émaner. Chaque contact avec ses pages chargées de secrets réveille en Hartman une curiosité intense, mêlée à une pointe d’excitation face à l’immense pouvoir qui se trouve devant lui. Les symboles familiers qui enluminent les textes lui rappellent la stèle du cimetière, l’ancienne tour astronomique, les chambres sacrificielles de la pyramide enterrée… Chacun de ces symboles semble lui murmurer une histoire oubliée, une vérité enfouie sous les strates du temps. Hartman tourne les premières pages laissées vierges jusqu’à ce qu’une date apparaisse : 717, suivi d’un texte aux trois-quarts effacé, gravé en lettres d’or, dont il imagine la teneur expliquant au pèlerin pourquoi ce livre était laissé à sa disposition et ce qu’il convenait d’en faire.


  Plus loin, le plus ancien témoignage ayant traversé les années depuis la création du Livre d’or – bien plus ancien que ce que pensait Siegmund –, a été rédigé à l’encre, dans une écriture belle et majestueuse.


  



  « Dans l'antique solitude des forêts denses des Carpates, moi, Radu de Transylvanie, moine voué au service de Notre Seigneur, dépose mon témoignage dans ce Livre d'or, émerveillé par la paix sacrée du temple et de la bibliothèque nichés entre les pics austères de cette montagne. Ici, les ouvrages ne se contentent pas de renfermer le savoir, ils sont des portes ouvertes sur des vérités plus profondes, des ponts entre l'humain et le divin. Les contemplations collectives diluent les frontières de l'âme, nous conduisant vers des visions d'unité cosmique qui dépassent les limites du temps et de l'espace.


  Daté de l'an de grâce 721. »


  



  S’ensuivent d’autres noms, d’autres témoignages, avec sans doute d’autres rêves et d’autres questionnements. Laurentiu de Piatra Neamt, un homme de lettres visitant le temple en 723, déclare ainsi :


  



  « J’ai été transformé par la solitude contemplative des lieux et les expériences transcendantales durant lesquelles j’ai pu sentir la présence divine vibrer dans chaque pierre, à travers chaque souffle du vent. La nature ici converse avec ceux prêts à écouter. La voix du créateur semblait murmurer à travers les feuilles des arbres ancestraux. 


  Laurentiu de Piatra Neamt, précepteur et ami des lettres, 723. »


  



  Viktor de Cluj, quant à lui, nous partage une découverte inattendue parmi les parchemins anciens.


  



  « Nous avons trouvé il y a une semaine un manuscrit révélant des techniques de méditation perdues. Je puis affirmer que cette pratique nous a permis d'atteindre des états de conscience élargie où le passé, le présent et le futur semblent coexister… (Le reste du texte est effacé).


  Viktor de Cluj, 766. »


  



  Mihai de Timisoara partage sur une page enluminée avec goût un poème inspiré par les fresques murales du temple, illustrant des scènes de légendes anciennes et mystiques.


  



  « Chaque image raconte plus qu'une histoire, elle chante des chansons d'éternité, il ne suffit pas de le croire, il faut aussi y être allé… 


  Mihai de Timisoara, poète de l’aube et du crépuscule. »


  



  Cosmin de Satu Mare en 758, et Valentin de Targu Mures en 805, déclarent respectivement :


  



  « Nos réflexions sur la solitude et la quête intérieure nous ont conduits bien plus loin que ce que nous pensions. Il nous faut souligner comment notre retraite dans ce sanctuaire montagnard nous a permis de nous défaire des chaînes de nos egos, nous aidant à cheminée vers une clarté spirituelle inespérée… 


  Cosmin de Satu Mare, 758. »


  



  « Nous pouvons aujourd’hui affirmer que nous sommes une partie d’un tout, que la mort ne nous effraie plus, sachant qu’elle n’est qu’une porte, qu’un passage à travers une renaissance qui fera de nous des êtres différents mais qui feront toujours partie de ce qu’il y a de plus sacré : le vivant. 


  Valentin de Targu Mures, 805 »


  



  Chaque page du Livre d'or se révèle être un miroir de l'évolution spirituelle des hommes qui avaient trouvé refuge dans la solitude de ce temple oublié, chaque témoignage formant un fil dans le tissu complexe de la quête humaine de sens. Hartman, en parcourant ces pages, sent les échos de ces âmes anciennes résonner dans les profondeurs de son propre esprit, le guidant doucement à travers les ombres de ses propres peurs vers une lumière inattendue.


  Malgré sa familiarité avec certains symboles, il reste confondu avec l’étrangeté du Livre d'or, à la fois lourd et léger entre ses mains, comme s'il était imprégné d'une substance invisible défiant toute logique. Chaque mouvement pour tourner les pages nécessite de lutter contre une résistance invisible, comme une plongée dans l'inconnu, une exploration des profondeurs oubliées.


  Alors qu'il parcourt les écrits anciens, cherchant à quelle place ranger le second feuillet de Hansen, une vibration imperceptible se propage à travers ses doigts, comme si le Livre d'or cherchait à communiquer avec lui. Des pages froissées émerge un son étrange, une symphonie de notes discordantes qui résonne dans la pièce, évoquant la puissance et la complexité des histoires qu'elles renferment. Chaque son semble raconter une partie de l'histoire du refuge, une saga de peurs et de mystères qui se déploie devant Hartman à mesure qu'il progresse dans l’ouvrage.


  — Père, que faites-vous ? intervient Lucy.


  Malgré le sentiment d'urgence qui l'habite, Hartman reste captivé par ce qu'il découvre, et quelque chose en lui hésite à accomplir sa tâche. Comme si une partie de lui-même refusait de se séparer des feuillets ou du précieux livre qu’il tient entre ses mains fébriles. Il sent que le Livre d'or renferme les réponses à toutes les questions qu'il se pose depuis son arrivée au refuge, et même beaucoup plus.


  Un pouvoir beaucoup plus étendu que tout ce qu’il a pu imaginer.


  Un pouvoir peut-être capable de faire revenir Elisabeth…


  Mais comment le faire parler ?


  — Hâtez-vous, père, je vous en prie, demande Lucy.


  Au prix d’un effort considérable, Hartman glisse les derniers feuillets de Hansen dans l’ouvrage, ceux sur lesquels il a relaté son étrange expérience nocturne. Une onde de nostalgie traverse son esprit, accompagnée d'un léger parfum de rose.


  Il perçoit alors une forme étrange se matérialiser peu à peu derrière les fenêtres. Une silhouette sombre et évanescente, revêtue d’un voile noir cachant l’essentiel de son visage. Hartman se sent submergé par cette présence quand la voix d'Elisabeth résonne dans l'air.


  Mon amour…


  Un cri de terreur s'échappe des lèvres de Lucy alors que la forme prend vie sous leurs yeux. Son pendentif se met à briller d’une étrange lueur dorée.


  — Maman ?


  — Vous n’étiez pas prêt ! lance Leopold, se relevant d’un bond. Le livre vous a utilisé !


  — Quoi ?


  Dans un geste éperdu, le gardien arrache le livre des mains de Hartman et le tient fermement devant lui. Puis, fermant les yeux, il entame une incantation aux paroles étranges, accompagnée d'une mélodie sinistre, la main droite tendue en avant, comme pour barrer la route à l’entité qui s’approche.


  Un silence oppressant s'abat sur la salle de guet, le temps semble se figer dans une attente anxieuse. Hartman ne peut détourner son regard du vieil homme, déterminé à calmer les manifestations qui les assaillent, à les renvoyer dans les ténèbres d'où elles ont surgi. L'espoir renaît en lui tandis qu'il observe ce rituel, espérant que Leopold puisse reprendre le contrôle de la situation. Mais bientôt, des signes de lutte se manifestent sur le visage du pauvre homme épuisé. Ses traits se crispent, sa peau rougit sous l'effort, des gouttes de sueur perlent sur son front, et ses cheveux semblent se dresser, comme s’ils voulaient fuir, s’échapper de son cerveau trop actif, avant qu'une violente convulsion ne le secoue, accompagnée d'un cri effroyable.


  Leopold lâche le livre et s’effondre sur son bureau.


  En voyant l'onde de choc se propager du livre reconstitué lorsqu’il heurte le plancher, Hartman comprend que tous leurs espoirs ont été anéantis. Lucy se met à hurler, le doigt pointé vers une horreur traversant la nuit.


  Dans un crescendo chaotique, le Livre d’or semble libérer toutes ses terreurs enfouies, comme si les ténèbres elles-mêmes prenaient vie. Une créature géante, en partie loup, en partie ours et en partie cerf émerge des ombres, ses contours déformés par une aura maléfique qui fait frissonner tout le monde d'effroi. Hartman ne peut détourner son regard de ces yeux luisant d'une lueur sinistre, évoquant une intelligence maligne bien au-delà de la simple bête, tandis que résonne un grondement lugubre faisant vibrer la charpente du donjon.


  Un fluide visqueux sourd alors du sol, se répandant comme une marée noire, une masse informe, soyeuse et purulente. Les meubles qu'il touche se dissolvent instantanément dans sa substance, tandis que retentissent des bruits de succion humide et qu'une odeur de pourriture emplit l'air, étouffant les sens de Hartman.


  Le détective, sa fille, Siegmund et Leopold – qui a enfin rouvert les yeux –, se retrouvent bientôt entourés d'une multitude d'aberrations cauchemardesques : des ombres mouvantes, des silhouettes déformées, des murmures indistincts qui résonnent dans les profondeurs de la nuit, des spectres aux visages grimaçants qui surgissent de l'obscurité, sans oublier les créatures hideuses assaillant les fenêtres.


  Hartman attire Lucy à lui en voyant la matière visqueuse se répandre à ses pieds, tandis que Siegmund s’élance en direction de la trappe circulaire et que Leopold recule en serrant le Livre d’or contre lui, marmonnant de nouvelles paroles inintelligibles. Les murs frémissent, les ténèbres elles-mêmes semblent s'animer, dévoilant un monde où la réalité et le cauchemar se confondent. C’est comme si l’artefact puisait dans les abysses insondables de l’âme humaine pour façonner ses créations.


  Confronté à cette cacophonie d'horreurs, Hartman se souvient des paroles de Siegmund concernant les peurs matérialisées et leur évolution dans le temps. Loin d'être statiques, ces dernières se transforment ou se renforcent, devenant chaque jour plus menaçantes et imprévisibles. Il comprend que dans ce chaos infernal, la véritable bataille va se jouer non seulement contre les manifestations elles-mêmes, mais aussi contre les peurs qui les alimentent, tissant un réseau complexe de terreur et d'angoisse enveloppant le refuge tout entier.


  En voyant Leopold s’engager dans le passage secret menant à sa chambre, Hartman comprend que même le gardien est impuissant face à la force déchaînée. Alors qu’il cherche à fuir, une araignée monstrueuse surgit du plafond de l'escalier, l’enserrant dans ses toiles mortelles.


  Le gardien pousse un cri de détresse avant de redresser le visage vers eux, la loupe de Hartman dans ses doigts tremblants tendus en avant.


  — Hartman, prenez le livre et fuyez !


  Son regard s’emplit de désespoir lorsque la créature monstrueuse abat sur lui son dard mortel, mettant un terme brutal à sa lutte pour reprendre le dessus.


  COURSE CONTRE LA LUNE


  



  



  



  Hartman, les mains tremblantes, serre fermement le Livre d'or et sa mallette contre lui, entraînant Lucy dans sa fuite. Son esprit bouillonne de pensées chaotiques alors qu'il tente désespérément de se frayer un passage vers la chambre de Leopold, mais la barrière vivante, sous la forme de cette araignée abjecte et monstrueuse en train d’aspirer le fluide vital du vieux gardien, bloque leur retraite, menaçant de les submerger dans ses filets létaux.


  Dans un mouvement instinctif, il se dérobe juste à temps, esquivant l'attaque de l'arachnide.


  Un étrange ballet se déroule alors devant lui : l'araignée entre en collision avec la silhouette sombre et sinistre, avant que ne s’abatte sur elle la forme floue d’une immense faux, qui se fait absorber par la substance noire en train de gravir les fenêtres pour tout étouffer en son sein, tandis que la créature de l’ombre tente de la faire basculer dans sa gueule béante. Une bataille infernale éclate entre les diverses entités, une danse macabre qui ne fait qu'ajouter au tumulte déjà intense qui règne dans la salle de guet. Des mains décharnées arrachent les pierres des meurtrières, annonçant l’arrivée de zombies affamés, prêts à dévorer toute vie sur leur passage.


  Dans un élan de désespoir, Hartman cherche une échappatoire à cette spirale de terreur et aperçoit la trappe ouverte au centre de la pièce. D'un geste brusque, il repousse les zombies qui s'approchent à grands coups de hache, se concentrant sur l'action à entreprendre. Il se met alors en mouvement en serrant Lucy contre lui, évitant les griffes et les crocs, déjouant les attaques qu’il perçoit, faisant virevolter l’arme de Gunther en tous sens, bondissant à travers la pièce dans une danse macabre pour sa propre survie.


  Mais alors qu’il frappe un mort-vivant, la hache lui échappe, le privant de sa principale défense.


  Ils n’ont d’autre choix que fuir.


  Tandis qu’il doit à nouveau s’éloigner de la trappe, pourtant leur seule sortie possible, une révélation se fait jour dans l’esprit de Hartman. Si Leopold leur a confié pouvoir concentrer ses peurs pour en faire quelque chose de tangible dans la réalité par l’intermédiaire du livre, il devrait être possible d’influencer la course de ce que le livre a créé en son nom ! Ses peurs les plus profondes, celle de perdre sa fille et de succomber lui-même aux forces qui les entourent, devient l'élément crucial. Se concentrant sur elles, il les projette de toutes ses forces sur les manifestations qui les assaillent.


  Au bout de quelques instants, il semble que la grande faucheuse réponde à son invocation. Elle se dirige vers les diverses entités qui les encerclent, les frappant avec une fureur implacable, particulièrement celles sur lesquelles Hartman concentre son esprit. Anciens visiteurs et guerriers décomposés, entités vaporeuses et grotesques, ombres aux griffes acérées, créatures paraissant émerger des abysses profonds de l'océan – toutes sont assaillies les unes après les autres. Progressivement, elles commencent à disparaître, leurs formes se dissipant comme des illusions perdant de leur intensité. Le chaos environnant s'apaise graduellement, jusqu'à ce qu'il ne reste plus que quelques entités : la mort au doux parfum de rose, la créature d'ombre sinistre, et le nuage visqueux et gluant.


  Une lueur d’excitation traverse le regard de Hartman alors qu'il prend conscience de la puissance latente qu'il détient sur le Livre d'or et sur les peurs matérialisées. Mais que fera la faucheuse, la créature géante ou la brume une fois qu’elle aura vaincu tout ce qui l’entoure ? Vers qui se retournera-t-elle ?


  Une funeste vérité accompagne cette question infernale : la plus puissante ou la plus fourbe des trois peurs gagnera en puissance à chaque cri étouffé, à chaque ennemi vaincu. Une fois seule face à lui, elle cherchera à le détruire.


  Il repère enfin un passage vers la trappe circulaire à travers le chaos.


  — Vite, Lucy, par ici ! Suis-moi !


  Tous deux plongent dans le trou, atterrissant dans un escalier en spirale qui descend vers les profondeurs du refuge. Ils courent à perdre haleine, leurs pas résonnant dans le silence oppressant.


  — Où allons-nous aboutir ? demande Lucy d’une voix tremblante.


  — Peut-être dans la salle des gardes. Peut-être autre part. Dans tous les cas, nous devons trouver… un moyen de sortir d'ici.


  — Mais on ne leur échappera jamais ! se défend Lucy en tournant le visage vers les trois entités qui dérivent vers eux à mesure qu’ils les fuient.


  Tandis qu'ils descendent les escaliers, une étrange sensation envahit Hartman. Le temps semble se déformer autour de lui, les escaliers se comportant de manière imprévisible. Il descend, mais après un certain temps, il lui semble parvenir à un palier, puis les escaliers commencent à remonter, le plongeant dans une confusion croissante.


  — Père, nous sommes en train de remonter !


  Il jette un œil en arrière, et se rend compte que les marches montent également en ce sens, de sorte qu’il est inutile de rebrousser chemin.


  — Continuons, Lucy. Reste avec moi.


  Hartman sent la panique monter en lui alors que les escaliers continuent de se comporter de manière inexplicable. Il redoute de revenir à la salle de guet, piégés dans un cycle sans fin.


  Que feront-ils, si cette hypothèse se vérifie ?


  — Là-bas, une autre trappe ! lance Lucy.


  — Vite, ouvrons-la !


  Ils atteignent la trappe et l'ouvrent précipitamment, s'engouffrant dans la salle des gardes qui se révèle finalement être reliée au donjon, malgré leurs craintes passées. Les voilà une fois de plus dans les étages interdits.


  — La porte secrète, vite !


  Tous deux s’élancent en direction du troisième étage.


  — Père, qu'est-ce que c'était, cette araignée ? demande Lucy tout en courant.


  — Je ne sais pas, Lucy. Peut-être était-ce lié au désir de contrôle de Leopold. L’araignée correspond peut-être à la toile que ce dernier a tissé sur les choses pour les contrôler, et qui a fini par l’étouffer.


  Repensant à la visite rendue à Leopold dans sa chambre pour l’interroger suite à la mort d’Irina Popescu, il se souvient avoir vu le vieux gardien fixer les ombres du plafond avec une expression de crainte. Était-il en train de tenter de maintenir l’araignée à distance ?


  Ils poursuivent leur course à travers les étages interdits, contournant les tas de livres tombés des étagères, évitant les poutres, les avalanches de pierres et de poussière qui s’abattent sur leur chemin à chaque grondement agitant la charpente, leurs esprits tourbillonnant de questions et de craintes. Les trois entités vont-elles se jeter sur eux dès qu’ils s’arrêteront ? Comment leur échapper ?


  Au bout d’un certain temps, Hartman se voit contraint de slalomer entre des morceaux de plafonds chutant comme des pièces de puzzle, tandis que des formes aux couleurs étranges et fantastiques se dessinent sur les murs, tels des arbres à multiples ramifications, tantôt teintées de rouge, de bleu ou de violet. Les étages interdits créés par Leopold et ses prédécesseurs, véritable labyrinthe mental, lui font songer aux « synapses », introduites par Sir Charles Sherrington cette même année à la Royal Society de Londres, et représentées dans un article de la Gazette Transilvaniei. Des morceaux de plancher s’effritent, s’effilochent, remplacés par du vide, du néant, une sorte d’éther sombre et visqueux qui se répand comme une mer de mercure. Sont-ils en train de retourner au néant, maintenant que le dernier gardien n’est plus ? Vont-ils se désagréger, disparaître avec lui ?


  En pénétrant dans la salle censée leur permettre de fuir, Hartman et Lucy se retrouvent face à une impasse, les portes menant aux fondations et à la bibliothèque ayant mystérieusement disparu.


  — Auraient-elles été déplacées ? suggère Lucy, scrutant anxieusement les murs.


  — À moins que Leopold ne les ait scellées délibérément. Peut-être voulait-il nous signifier que le Livre d'or ne doit jamais sortir des étages interdits ?


  Alors qu’il se demande comment échapper à l'effondrement imminent du refuge et sa disparition probable, Hartman sent la présence des entités près de lui, même s’il ne peut les voir.


  — Comment éliminer les manifestations, Lucy ? Où fuir ? Où se cacher ?


  — Peut-être devrions-nous les affronter ?


  — Comment, et à quel prix ?


  Il se dirige vers la fenêtre pour voir s’ils pourraient sauter, quand un puissant mouvement secoue soudain la pièce. Le plancher vacille sous leurs pieds alors qu'ils luttent pour rester debout, apeurés et désorientés, les faisant tomber à terre. Le Livre d'or échappe des mains de Hartman, glissant sur le bois, le long d’une pente qui pourtant n’existe pas.


  — Lucy, ça va ?


  — Oui, mais que se passe-t-il donc ?


  Une partie du plancher se déchire sous leurs yeux, révélant une lutte épique entre l’image de la mort, dotée d’une multitude de pattes noires et velues, et la créature géante, d’une texture brumeuse, qui semblent toutes deux s'être déplacés avec eux dans cette salle sens dessus dessous. La créature pousse un hurlement d’agonie, comme si la brume qui l’entoure était en réalité en train de la dissoudre. Une vague de terreur saisit Hartman tandis qu’il réalise que les entités sont à la poursuite du livre auquel elles obéissent.


  — Il faut trouver une autre issue. Tiens-toi près de moi !


  — Père, le livre !


  Hartman hésite, déchiré entre son instinct qui lui intime d’abandonner cet artefact maudit et les paroles de Leopold qui résonnent encore dans son esprit, l'incitant à persévérer. Poussé par un sentiment de responsabilité, il se résigne à aller récupérer le livre, redoutant les conséquences de le laisser aux mains des entités. Mais alors qu'il tente de se redresser, une vague d'angoisse insidieuse le submerge, une sensation de chute interminable qui menace de l'engloutir. Incapable de maîtriser ce vertige, Hartman s'effondre de nouveau, paralysé par une peur profonde du vide et de l'inconnu, dont l'intensité le prend par surprise et le laisse désemparé sur le sol brûlant.


  C’est alors qu’il aperçoit Siegmund, accompagné de la sinistre silhouette de Von Elek, une torche dans les mains. Tous deux semblent émerger de l’escalier menant à la bibliothèque, réapparu pour une raison inconnue. Stupéfait de revoir celui qu’il pensait mort, Hartman reprend pied bien trop tard. Von Elek brandit déjà le Livre d’or devant ses yeux, comme un trophée maudit.


  L’air se charge de tension tandis que Hartman prend conscience de la manipulation dont il a été victime. Le bibliothécaire, en projetant sciemment ses propres peurs sur lui, a tenté de l'empêcher de récupérer le livre, prouvant par là sa sinistre complicité. Tous deux ont probablement manipulé leurs peurs pour rouvrir le passage vers les étages interdits. En réalisant l'usage réel de la volière par Siegmund, Hartman perçoit avec effroi la vraie nature de ce dernier et sa collusion avec Von Elek. Un sentiment de trahison, de répulsion l'envahit en constatant que ces hommes ont non seulement dupé Leopold, mais aussi violé une tradition ancestrale visant à protéger l'humanité d'un artefact surpassant sa compréhension.


  Ces révélations expliquent l’étrange correspondance entre Siegmund et Von Elek. Elles éclairent également le travail acharné de Siegmund pour retrouver les feuillets dispersés du Livre d'or. Tout s'imbrique désormais : le faux avertissement de Siegmund concernant Leopold, le piège des profondeurs où ils ont été envoyés, le silence de Siegmund lors de l'arrivée de Von Elek, jusqu'à la planification minutieuse de ce dernier pour venir au refuge la veille de la conjonction du solstice et de la pleine Lune.


  Lucy et lui ont été manipulés par Siegmund pour permettre à Von Elek d’accéder aux étages interdits.


  Ils ont sans le vouloir livré le Livre d'or à leur adversaire le plus redoutable, lui permettant d’exploiter ses pouvoirs pour réaliser ses sinistres desseins.


  LA MORT DANS L’ÂME


  



  



  



  D’un geste impitoyable, Von Elek transperce le cœur de Siegmund, avant de se tourner vers Hartman et Lucy, figés de terreur.


  — Pourquoi ? questionne Hartman, bouleversé par ce second sacrifice et ses conséquences potentiellement terribles.


  Von Elek essuie la lame de son couteau d'un revers de main et répond d'un ton froid.


  — Siegmund ne m’étant plus utile, pourquoi m’en encombrer ?


  Un frisson parcourt l'échine de Hartman en entendant ces mots. Il se demande si la peur intense de Siegmund à l'égard de l'inconnu, dissimulée derrière un mensonge innocent sur un épisode de son enfance, n’était pas inspirée par son maître.


  — Vous êtes un assassin ! s'écrie-t-il, le regard brûlant de colère.


  Von Elek lève un sourcil, amusé par l'accusation.


  — Je suis un homme de science et de logique, Monsieur Hartman. J'utilise certaines ressources pour parvenir à mes fins et me débarrasse de l’inutile.


  Hartman sent la rage bouillonner en lui. Von Elek a manipulé tous les habitants du refuge, orchestrant un plan diabolique visant à sacrifier le Professeur Draganescu lors de la conjonction sous prétexte de l'exorciser. Il a semé la mort et le chaos pour atteindre un seul but : s'emparer du Livre d'or.


  Et il a réussi.


  — Que comptez-vous faire du Livre d'or, maintenant que vous l'avez obtenu ? demande-t-il, serrant les poings.


  Un sourire énigmatique étire les lèvres de Von Elek.


  — J’ai consacré toute ma vie à l'étude de ce livre. Je suis prêt à en révéler tous les secrets et à en exploiter le pouvoir.


  Hartman constate avec stupeur que les deux entités restantes, la mort et la substance visqueuse, qui dispose désormais d’une gueule béante aux dents acérées, flottent à bonne distance, immobiles, totalement maîtrisées par l’homme qui leur fait face, et qui détient désormais tout le refuge en son pouvoir.


  D’un geste rapide, Von Elek met feu aux ouvrages environnants avec sa torche avant de disparaître.


  Les flammes grandissent avec une férocité dévorante, projetant leurs ombres menaçantes en tous sens, figeant Hartman et sa fille d’effroi. Une chaleur suffocante envahit l'air, créant une atmosphère d’urgence oppressante. Tandis que le feu engloutit les ouvrages séculaires de la bibliothèque, Hartman est assailli par une vague de sentiments tumultueux. La douleur de voir des siècles de savoir réduits en cendres lui tord le cœur. Ce brasier consume non seulement des livres inestimables mais aussi des pans entiers de son histoire, de ses espoirs et de ses rêves. Chaque page qui brûle emporte avec elle des secrets qui auraient pu éclairer les mystères entourant le refuge. Submergé par un sentiment d'impuissance, Hartman se trouve paralysé, incapable de détourner le regard du spectacle dévastateur devant lui.


  — Père ! Fuyons !


  Hartman saisit sa mallette et se lance dans une course désespérée à travers les escaliers encore épargnés par les flammes, anticipant l'effondrement imminent du refuge. Le crépitement incessant du feu s'amenuise derrière lui, mais Hartman sait qu’il les poursuivra, qu’il les retrouvera… Les formes éthérées des entités, qui hantent les couloirs sombres, les poussent à accélérer encore dans ce labyrinthe obscurci par la fumée.


  Tourmenté par un déluge de questions, Hartman rumine sur les intentions de Von Elek et l’usage potentiellement sinistre qu’il pourrait faire du Livre d’or. Ce personnage, marqué par un passé où il a déjà fait preuve d'un mépris flagrant pour la vie et la souffrance humaine, semble être animé par une curiosité dévorante pour les arcanes de l'occulte. Peut-être espère-t-il percer les secrets du livre pour les exploiter à des fins personnelles ou scientifiques, ou encore matérialiser les peurs et manipuler la réalité pour obtenir un pouvoir immense. Quelles catastrophes pourraient survenir si Von Elek parvenait à manipuler les forces obscures du Livre d'or ? L'angoisse de voir ces secrets millénaires tomber en de mauvaises mains alimente la peur et le doute qui hantent Hartman.


  — Plus vite, Lucy ! exhorte-t-il, conscient que chaque seconde qui passe, chaque pas que l’exorciste mettra entre eux et lui ne pourra qu’empirer la situation.


  Dans la confusion et le chaos grandissant, Hartman réussit à rattraper Von Elek dans la bibliothèque envahie par la fumée, où ce dernier tente de se repérer. Alors que les premières flammes commencent à lécher les étagères, le visage de l’exorciste se tord en un sourire malsain, reflétant la lueur rougeoyante de l'incendie.


  Conscient du potentiel destructeur du livre, Hartman sait qu'il doit agir rapidement pour mettre fin au chaos.


  D’un geste rapide, il lance sa mallette au visage de l’exorciste, qui émet un cri étouffé. Il profite de l’effet de surprise pour arracher l'artefact des mains de l’exorciste avant de le jeter au cœur des flammes en espérant que Leopold se trompait.


  Le Livre d'or s'embrase instantanément, projetant une lueur vive et crépitante sur les rayonnages poussiéreux. En voyant Von Elek contempler, interdit, le spectacle qui s’offre à eux au lieu de chercher à se venger, Hartman se dit que tout sera bientôt fini. À sa grande stupéfaction, toutefois, et au contraire de sa mallette en train de se consumer, il remarque que les flammes, au lieu d’anéantir l'objet mystique, forment une aura spectrale qui danse autour de lui. Les cendres des ouvrages environnants, en revanche, tourbillonnent dans les airs, fusionnant de manière étrange pour former de nouvelles pages reprenant graduellement leur intégrité. Des symboles d’or s’y impriment avant qu’elles ne se glissent parmi les anciens feuillets, s’agglomérant à l’artefact.


  Le Livre d’or gagne en volume, défiant toutes les lois de la nature.


  Au milieu de ces phénomènes, des murmures inaudibles, des ombres furtives et des apparitions spectrales jaillissent des pages consumées, libérant des souvenirs depuis longtemps enfouis. Hartman reste hypnotisé par ces visions éphémères qui lui révèlent des éclats de l'histoire du refuge et des montagnes qui les entourent. Il assiste à des scènes d'autrefois, à des instants empreints de peur et de désespoir qui ont marqué ces lieux au fil des siècles. Des figures fantomatiques défilent, portant avec elles les tragédies et les secrets de leur passé. Hartman voit passer parmi elles des visages familiers, comme celui de Gunther luttant contre une sombre entité, ou celui de Leopold, jeune, le regard vif, rassemblant des feuillets au sommet du donjon. Des silhouettes égarées dans les couloirs du refuge, comme celle du Docteur Popescu, lui adressent des sourires figés dans le temps, comme si elles tentaient de communiquer à travers les flammes.


  Hartman comprend que le feu, loin de détruire le Livre d’or, lui permet de capter les peurs inscrites dans les ouvrages qui l’environnent. Cet artefact maudit, indestructible, a non seulement la capacité de capter et d’amplifier les peurs des hommes au fil du temps, mais aussi celle d’augmenter son pouvoir si l’on cherche à le détruire…


  En voyant Von Elek se tourner lentement vers eux, une expression éperdue et malsaine sur ses lèvres serrées, une angoisse sourde envahit Hartman. Son cœur accélère dans sa poitrine, ses muscles se tendent instinctivement, prêts à riposter ou à fuir. La perspective d'être tué par cet individu à proximité de l’artefact lui fait craindre le pire. Des images de sa fille laissée sans protection, de son propre destin funeste, affluent dans son esprit.


  Mais contre toute attente, l’exorciste détourne les yeux de lui. Il s’approche en rampant du Livre d’or, qui semble l’attirer comme une relique maudite. Les secondes s'étirent comme des éternités, laissant dans leur sillage une anxiété palpable.


  Alors que Von Elek effleure le livre du bout des doigts, Hartman remarque un changement subtil dans son expression. Une hésitation fugace traverse ses traits, comme s'il était pris d'une répulsion soudaine. Alors que l'air s'alourdit de la présence de manifestations étranges, se muant en une obscurité profonde, palpable, que même la lumière des flammes semble incapable de dissiper, l’exorciste se lève d’un coup, comme s'il avait été frappé par une force invisible. Succombant à la panique, il disparaît dans la fumée, poursuivi par des formes floues, sombres et menaçantes.


  Alors que les flammes s'emparent de l'édifice, un hurlement déchirant fend l'air, tranchant brièvement le vacarme du bois qui brûle et des livres qui se consument. Hartman comprend avec effroi que Von Elek vient de périr. Il se remémore la détermination de ce dernier à inonder la nuit de lumière durant le rituel, peut-être motivée par une terreur viscérale de l'obscurité ou par la croyance en des démons qui s'y cachent – des démons qui, ironiquement, semblent l'avoir finalement dévoré dans les flammes.


  Hartman remarque alors que Lucy a perdu connaissance. Une nausée l’envahit à l’approche de la mort incarnée, qui a tranché la substance visqueuse en d’infimes fragments avant de les amalgamer à sa robe de ténèbres, de même qu’elle a absorbé toutes les abominations surgies de la terre ou échappées des ténèbres, devenant, d’une certaine manière, le miroir hideux de l'âme collective, à la fois passée et présente, de ce sinistre refuge.


  En voyant son visage encapuchonné se tourner vers lui avec les traits déformés d’Elisabeth, en percevant ce bruit de succion macabre et ces claquements humides, en sentant l’assaillir une odeur oppressante de roses décomposées – fanées, pourries, brûlées –, Hartman réalise avec effroi qu’il sera la cible ultime de sa propre création.


  LA DANSE DES OMBRES


  



  



  



  Alors que la conscience de sa mort probable se fait jour en Hartman, l’idée de celle de Lucy lui est insupportable. Pourquoi un être aussi innocent paierait-il pour les erreurs et les peurs des autres ? Luttant avec l’énergie du désespoir, il se force à réfléchir, à remettre en question sa perception de la réalité et à affronter les démons enfouis au plus profond de son être.


  Pourquoi attire-t-il cette figure de mort maquillée sous les traits d’Elisabeth ? Est-ce parce qu’il n’a jamais cessé de l’aimer, de penser à elle et de souhaiter la retrouver ? Est-ce parce qu’il se considère coupable d’avoir demandé l’aide du Docteur Von Elek en croyant la sauver ? Est-ce parce qu’il se sent coupable de la mort de son aimée, ou qu’il craint de devoir un jour la rejoindre ?


  En se demandant ce que cherche à lui enseigner le Livre d’or, qui le confronte sans cesse à sa plus grande peur, de manière de plus en plus oppressante, Hartman réalise son erreur : en fuyant constamment ses propres peurs, et surtout celle de la mort et du néant, il ne fait que les nourrir, les rendant à chaque seconde plus envahissantes. Il doit maintenant choisir entre fuir et laisser sa peur le hanter éternellement, en espérant sauver sa fille, ou affronter la mort imminente pour tenter de s’en libérer, au risque qu’ils y laissent tous deux la vie.


  Alors que la mort se rapproche inexorablement, Hartman comprend la nature de la présence ressentie lors de leur arrivée au refuge. Par il ne sait quelle étrange manipulation de la réalité, la mort l’attendait. Peut-être même le guidait-elle… Dans un effort désespéré pour maintenir son calme au cœur de la tempête, il convoque les mots réconfortants de Lucy, se raccroche aux souvenirs joyeux partagés avec elle, se remémore la promesse solennelle de la protéger à tout prix. Son esprit se tourne vers Persée, le héros mythologique grec, qui, armé d'un casque rendant invisible, de sandales ailées et d'un bouclier brillant, avait bravé la Gorgone Méduse pour sauver la princesse Andromède.


  Les paroles du Docteur Popescu lui reviennent alors.


  « Retenez bien ceci, Hartman : la clé pour déjouer les pièges de la vie réside dans la connaissance de nos propres peurs. Les comprendre, c'est comme apprendre à danser avec nos ombres. »


  Pourrait-il, en comprenant l'origine et la fonction de ses peurs, apprendre à mieux les gérer et les utiliser à son avantage ?Les faire passer d'un état paralysant à celui d’une force qui l’alerte et le protège ?


  Il ne fait nul doute que la principale peur de Hartman, profondément ancrée dans le deuil de sa femme Elisabeth, agit comme un mécanisme de défense naturel qui le préserve du danger. Cette peur le pousse à la prudence, le tenant constamment en alerte face aux risques et aux menaces inhérentes à sa profession, qui le confronte régulièrement à la mortalité et à la brutalité humaine. Elle touche à des questions existentielles fondamentales sur le sens de la vie et l'inéluctabilité de la mort, poussant Hartman à réfléchir sur sa propre finitude et les objectifs qu'il souhaite atteindre.


  La libération réside-t-elle, comme le suggérait le Docteur Popescu, dans le courage et l'acceptation ? Accepter la mort de sa femme, admettre la nature transitoire de l'existence et reconnaître sa propre mortalité pourrait en effet lui apporter une certaine paix. Il pourrait ainsi voir la mort non comme une fin, mais comme le passage vers une réalité plus grande et mystérieuse, un élément d'un cycle de transformation et de renaissance qui le relie à quelque chose de plus vaste que lui-même.


  Puisant dans une force intérieure qu'il croyait perdue, Hartman décide de faire face à sa peur, de lui faire face avec résolution pour sa fille, pour la vie qui palpite toujours en elle, pour la force de son amour pour elle et pour sa femme disparue. Déterminé à tout tenter, il retire son alliance, la déposant à ses côtés, avant de prendre une profonde inspiration. Les battements de son cœur résonnent à ses oreilles alors qu'il se prépare à affronter l'horreur brumeuse dont le dard s’est levé, dont la gueule mugit, dont la faux se tient prête à frapper.


  Dans un acte de courage sans précédent, il écarte les mains pour affronter la manifestation de sa plus grande peur personnelle.


  La mort.


  Il voit le dard perché au-dessus de lui, prêt à s’abattre… il le voit passer à travers lui, de même que la mort elle-même.


  En cet instant crucial, la silhouette sinistre s'évanouit, laissant place à un silence pesant.


  Puis, plus rien.


  Peu à peu, les ombres se dissipent, laissant place à la lumière des flammes qui grandissent autour d'eux.


  Hartman réalise que la menace qui le hantait n'était rien de plus qu'une illusion, créée par ses propres tourments intérieurs, et que de même qu’il l’a créée, il a su la traverser et la réduire à néant. Tout ce qu’il pensait depuis son arrivée au refuge s’avère une profonde erreur. Le livre d’or n’est pas un artefact maudit, il n’est pas un instrument de pouvoir, il est ce que l’on en comprend et ce que l’on en fait. Les récits poignants de perte et de sacrifice qu’il contient attestent que la mort est inévitable et que même les plus forts finissent par succomber. Plutôt que de nourrir la peur, ces histoires inspirent à trouver du sens dans sa propre existence et à vivre avec courage et intégrité.


  Le Livre d’or délivre les hommes à travers un choix : la mort ou le salut.


  Épuisé mais soulagé, Hartman aperçoit le corps carbonisé de Von Elek, rappelant le prix de la peur et de la lâcheté. Dans cet instant de clarté, il comprend qu’au contraire de Von Elek, lui-même a su trouver la force intérieure nécessaire pour affronter sa peur et la traverser, la surmonter et la dépasser, faisant un pas de plus vers la paix et la guérison.


  En sentant la chaleur sur son visage, il comprend que les flammes menacent de les engloutir.


  Dans un élan désespéré, il déchire un morceau de sa chemise pour le placer autour de la bouche de Lucy et un autre pour la sienne, avant de faire appel à ses souvenirs de la bibliothèque pour savoir où se trouve la sortie. Après s’être orienté, il rampe sous les fumées en serrant Lucy contre lui, se retrouvant encerclé par le feu.


  Perdu !


  Hartman sent ses poumons brûler, sa tête tourner, il souffre, il suffoque. Que faire à présent ?


  Sans autre choix que d’abandonner le livre derrière lui, il prend sa fille dans ses bras et saute à travers un rideau de flammes, priant pour que cette tentative les conduise à la sortie.


  À sa grande surprise, ils émergent dans un couloir dont il reconnait la surface rugueuse pour l’avoir empruntée à de nombreuses reprises. Épuisé mais déterminé à sauver Lucy, il se force à garder ses esprits alors qu'ils s'engagent dans les corridors en flammes du refuge défiguré. Mais alors qu’il tente de trouver son chemin, il réalise que les pièces qui les entourent ne sont plus celles qu’il connaissait. Les murs, autrefois solides et familiers, semblent maintenant se déchirer, se replier comme du papier, comme des morceaux de peau effilochés, créant un labyrinthe encore plus complexe et déroutant.


  Les couloirs étroits se rétrécissent soudain, tandis que les portes autrefois ouvertes sont maintenant fermées, le laissant face à des impasses troublantes. Des pièces entières semblent disparaître et réapparaître de manière aléatoire, comme si le Livre d’or était en train de jouer avec son esprit, comme s’il cherchait à le retenir, à le plonger toujours plus loin dans les profondeurs du dédale inextricable créé à travers lui.


  Hartman sent la panique monter en lui alors qu'il réalise qu'ils sont piégés, pris au piège dans ce monde cauchemardesque qu'est devenu le refuge. Les flammes crépitantes et la fumée épaisse rendent difficile sa respiration, et chaque seconde qui passe semble les rapprocher un peu plus du danger imminent de l'effondrement final du refuge.


  Il perçoit alors un long aboiement d’agonie.


  Sergei. La salle commune. Par ici !


  Malgré la douleur, il se force à garder ses esprits et finit par apercevoir l’escalier menant à la salle à manger.


  Il descend l’escalier avec précaution. Les dernières marches s'effondrent dans un jaillissement de flammes, mais Hartman parvient à se rattraper sans se blesser. La salle à manger n’est plus qu’un tas de pierres, de meubles en morceaux et de poutres en flammes. L'horloge, fière sentinelle du temps, git désormais brisée, écrasée sous les décombres. Ses aiguilles tordues et ses rouages disloqués témoignent du chaos qui a englouti l'endroit. Les aiguilles, figées dans une position désormais sans signification, semblent témoigner de l'arrêt brutal d'un univers déjà disparu. Hartman sent sa poitrine se serrer en apercevant le corps sans vie de Sergei, dont le pelage blanc a pris une teinte cendrée. Utilisant ses dernières forces, reconnaissant vis-à-vis de cette aide inespérée, Hartman parvient à atteindre le vestibule de sortie et franchit la porte du refuge juste avant qu’elle ne s’effondre, telle la gueule d’un monstre cherchant à les retenir à tout prix.


  L’HORIZON DES POSSIBLES


  



  



  



  Les premiers rayons du soleil émergent à l'horizon, dissipant lentement les ténèbres de la nuit et la brume accrochée aux falaises. Le calme semble enfin revenir sur les ruines encore fumantes du refuge, encerclées par une auréole d'eau de fonte.


  Au milieu des décombres se dresse le Livre d'or, étrangement épais et intact.


  Ludmilla dort profondément dans le poste de chasse où ils ont trouvé refuge pour la nuit. Lucy et Hartman, blottis l’un contre l’autre, respirent l'air frais du matin.


  — Vos cheveux, père, ils sont parsemés de mèches blanches… remarque Lucy.


  Hartman, scrutant l'horizon avec un mélange de soulagement et de détermination, répond à son regard avec un doux sourire.


  — L'important, ma chérie, est que nous soyons ensemble et en vie.


  — Que va-t-on faire à présent ? interroge-t-elle.


  Hartman la contemple avec tendresse, remarquant son visage noirci par la suie et ses traits tirés. Son pendentif en forme d’eau jaillissante brille d'un éclat renouvelé au soleil levant. Ils ont tout perdu dans l'incendie : sacs, mallette, même son alliance a disparu.


  — Nous accompagnerons Ludmilla dans un couvent où elle recevra les soins nécessaires. Ses silences et ses réactions m'inquiètent, répond-il. Ensuite, nous nous rendrons aux Rencontres de l’occulte, mais en tant que conférenciers. Nous animerons ensemble des débats sur la peur et les facultés de l'esprit. Il est essentiel de partager notre histoire et ce que nous avons appris, de transformer notre expérience en une source d'inspiration pour les autres. Ensemble, en nous appuyant les uns sur les autres et en puisant dans notre force intérieure, nous pouvons surmonter nos peurs, retrouver notre liberté et créer un avenir plus lumineux et plus résilient pour tous. Le véritable courage ne réside-t-il pas dans la capacité à embrasser l'incertitude et à avancer malgré la peur ?


  Lucy acquiesce, convaincue par ces paroles, mais Hartman sent bien qu’une question lui brûle encore les lèvres.


  — Et le livre ? demande-t-elle.


  Le regard du détective se perd dans les décombres encore fumants tandis qu’il songe aux paroles du vieux Leopold, qui a fait de lui son légataire.


  Doit-il accepter le rôle de gardien du Livre d'or ?


  Il s’approche de l’artefact à pas lents, conscient de l’immense responsabilité qui accompagne ce pouvoir. Il le saisit après une longue hésitation, puis l’enroule dans un morceau de rideau avant de le serrer contre sa poitrine. Comment s’assurer qu'il ne soit plus jamais utilisé de manière destructrice ?


  Alors que des ombres insaisissables remontent furtivement les flancs de l’Ocolasul Mare, semant le doute sur ce qu’il convient de faire, Hartman ressent l'incessant murmure des forces libérées par leurs peurs, tapies dans l'obscurité, prêtes à se déchaîner à nouveau. Rien ne garantit que la bourrasque ayant emporté Dragomir ou les ombres ayant terrassé Von Elek ont trouvé la mort avec eux. Ils pourraient bien continuer à hanter ces lieux pour l’éternité. La destruction du refuge, loin d'être une conclusion, semble n'être qu'un chapitre parmi d'autres. Le pouvoir semble enraciné non seulement dans le Livre d’or, mais également dans les profondeurs du lieu lui-même, insaisissable et indomptable. S’agit-il d’une ancienne malédiction, comme semblait le croire Draganescu ? S’agit-il d’un point de convergence des énergies telluriques, d’une topographie particulière de la montagne ou d’un portail ouvert par la météorite ? Les esprits des initiés ou des anciens sacrifiés ont-ils réussi à altérer ce lieu à jamais ?


  Alors qu'il parcourt le paysage du regard, Hartman remarque un détail ayant échappé à son attention jusqu’alors. Une ombre sur une falaise évoquant la présence d’un serpent. Un rocher rappelant la gueule d’un dragon. Une caverne dont l’ouverture a la forme d’un couteau. Il plisse les yeux, se demandant s'il a des visions, et remarque que ces signes s'estompent à mesure que le soleil se lève. Ils sont pourtant encore présents.


  On ne peut plus les ignorer une fois qu’on les a vus.


  Il a beau vérifier, il ne peut que constater la présence récurrente des symboles sur lesquels il a travaillé pour accéder au Livre d’or dans tout le paysage environnant.


  Le regard perdu sur les arrêtes de l'Ocolasul Mare, il se laisse captiver par une pensée audacieuse et troublante, imaginant ce sommet non comme une simple formation rocheuse, mais comme une immense pyramide, la plus haute de toutes, dissimulée sous les couches de terre et de végétation accumulées au fil des millénaires. Il imagine les anciens bâtisseurs d'une civilisation oubliée, qui auraient choisi ce lieu élevé pour y ériger un monument colossal, un sanctuaire de pierre touchant presque les cieux. Et si cette pyramide cachée était le véritable cœur mystique de la montagne, un centre de puissance ancienne et inexplicable, la source des étranges phénomènes et légendes qui peuplent cet endroit ?


  — L’Ocolasul Mare… souffle-t-il, plongé dans une réflexion intense. Et si c’était de lui qu’il s’agissait ?


  Lucy lève vers son père un regard empli de crainte.


  — Que voulez-vous dire par là ?


  Hartman articule ses pensées comme s’il assemblait les pièces d'un puzzle complexe.


  — Nous nous sommes peut-être trompés de cible. La montagne elle-même pourrait chercher à accroître sa puissance en se nourrissant des peurs des voyageurs. Chaque frayeur nouvelle accroîtrait son emprise, lui conférant un contrôle plus étendu sur le refuge. Ou alors peut-être chercherait-elle à perpétuer sa survie ? Les peurs agiraient comme une nourriture vitale, essentielle à sa subsistance. Elle devrait constamment se nourrir pour maintenir son existence…


  — Je pensais tout cela provoqué par le Livre d’or…


  — Regarde les symboles gravés sur le paysage environnant, Lucy. Ceux que nous avons étudiés n’étaient que des répliques !


  — Quoi ?


  — L’entité que nous avons affrontée ne se limite ni au livre ni au refuge… elle englobe le massif tout entier !


  Il pointe l’Ocolasul Mare d’un doigt tremblant.


  — Jonas Hansen avait tout compris en écrivant que « le col du Ceahlău est bien plus qu’un simple col ». « Le Grand Sommet » est bien plus qu'un simple sommet : c'est un lieu de rencontres entre le monde des vivants et celui des esprits, où se cachent les secrets les plus sombres de la nature et où les peurs peuvent prendre forme ! Cette montagne agit tel un prédateur abyssal dont la gueule béante n’est autre l’entrée du refuge. La « gorge », avec son chemin tortueux et étroit, doit s’entendre au sens premier du terme ! Les couloirs où nous nous sommes si souvent égarés agissent comme des œsophages enveloppés d’ombre, donnant l’impression d’être engloutis… Les « profondeurs », comme nous les avons nommées, les boyaux qui semblent « se dérober et se transformer » à l’envi, comme l’a écrit Hansen, ne sont rien d’autre que les intestins de cette créature, animés par un appétit vorace, où chacun est lentement digéré durant des siècles… Les grondements sourds qui nous ont effrayés, ainsi que nos prédécesseurs, ne sont pas de simples échos naturels, mais les gargouillements de ce monstre !


  Lucy, bouleversée, regarde son père, puis la montagne.


  — Pourquoi, à ton avis, avions-nous la sensation que les fenêtres nous surveillaient, que les murs nous écoutaient, prêts à nous écraser tels des mâchoires implacables ? Pourquoi des fissures et des failles semblaient-elles se mouvoir de leur propre volonté, comme les veines d'un récit antique ou les artères de peurs cachées, au rythme d'un cœur sombre lové au sein des trois salles sacrificielles, d'où semblait sourdre toute cette horreur indicible ? Pourquoi avons-nous découvert des synapses dans les étages interdits, sinon parce que ces espaces incarnent le cerveau profond de cette entité millénaire que nous avons tenté, en vain, de défier ?


  Hartman lutte pour retrouver son souffle.


  — En attirant les visiteurs vers le refuge avec la promesse de libérer leurs peurs, le Livre d’or les enserre subtilement dans ses filets. Chaque inscription, chaque visite est une contribution à la puissance grandissante de la montagne. Les voyageurs, séduits par l'idée de surmonter leurs peurs, ne réalisent jamais qu'ils alimentent la force qui les retient. Ce que nous appelons « refuge » n'est autre qu’un piège tendu par l'Ocolasul Mare, affamé de peurs humaines. Pas même des âmes intrépides comme le Professeur Draganescu ou le Docteur Popescu ne peuvent le traverser indemnes… nous composons, sans le savoir, un élevage humain dont la montagne se repaît !


  Le détective, haletant, essuie son front recouvert de sueur.


  — Voilà pourquoi certaines conjonctions astrales le renforcent. Les astres influent l’atmosphère, les mers et océans, les montagnes, mais pas les livres ! Voilà pourquoi nous avons le sentiment que rien n’est terminé ! Il est même possible que de semblables mystères sommeillent sous d'autres monts des Carpates, comme le suggèrent les structures anciennes découvertes par Hansen dans les profondeurs !


  Ses pensées se tournent vers Siegmund, la tapisserie énigmatique et les divers temples, pyramides et autres lieux de culte répandus autour de la mappemonde, depuis l’Europe jusqu’à l’Amérique du Sud, de l’Asie à l’Indonésie, jusqu’en Égypte, tous orientés vers le soleil couchant lors du solstice d'hiver… Ces treize structures, si éloignées et si différentes les unes des autres, seraient-elles, comme l’a suggéré le bibliothécaire, connectés par un lien invisible qui transcende l’espace et le temps ? Partageraient-elles un savoir ancestral commun, hérité d'une civilisation ancienne hautement évoluée et éteinte à la suite d'un cataclysme météoritique ?


  Treize sanctuaires. Treize météorites. Treize serpents.


  Les rites pratiqués ici auraient-ils eu pour dessein de commémorer la disparition de cette ancienne civilisation, voire de faciliter son retour ?


  Serait-ce là le secret de l’Ocolasul Mare ?


  Un sentiment d'urgence étreint soudain Lucy.


  — Il faut fuir, père. Fuir le plus loin possible, et veiller à ce que cet « appât », cet « esca lumineux17»… ce « Livre d’or », quel que soit le nom que l’on donne à cet ignoble objet, demeure à jamais dissimulé aux yeux des hommes !


  — Mais où fuir, Lucy ? Ne risquons-nous pas d’augmenter son influence si nous quittons la montagne ?


  La jeune fille garde le silence, consciente de la pertinence de la question. En voyant ses épaules s’affaisser, son dos se voûter, Hartman devine qu’elle a compris qu'ils n'ont d'autres choix que de reconstruire le refuge, cette enclave retirée, à l'abri des lois humaines, peut-être le seul lieu où l'artefact peut être contenu sans mettre en danger le monde extérieur.


  Les mains tremblantes, Hartman sent le Livre d’or palpiter sous ses doigts, pulsant d'une vie propre et émettant une aura glacée. Accablé par l'ampleur d’un pouvoir qui le submerge, il le fixe avec effroi, l’esprit tourmenté par une question lancinante.


  Comment s’assurer que Lucy ne devienne jamais le vingt-troisième gardien ?


  



  CITATION


  



  



  



  « Je ne connaîtrai pas la peur, car la peur tue l’esprit. La peur est la petite mort qui conduit à l’oblitération totale.


  J’affronterai ma peur. Je lui permettrai de passer sur moi, au travers de moi.


  Et lorsqu’elle sera passée, je tournerai mon oeil intérieur sur son chemin.


  Et là où elle sera passée, il n’y aura plus rien.


  Rien que moi. »


  



  Dune, Frank Herbert


  NOTES DE L’AUTEUR


  



  



  



  



  Merci d’avoir rejoint Alexander, Lucy et toute l’équipe du Livre d’or !


  



  Si vous avez aimé ce roman (et peut-être même si vous trouvez quelque chose à redire), n’oubliez pas de le clamer au monde nous laissant un commentaire sur Amazon, sur votre blog, sur Facebook et/ou Twitter, dans un mail à votre meilleur (e) ami(e), une lettre à votre grand-mère, sur les murs des toilettes d’un restaurant ou d’une station-service (enfin, sans les dégrader quand même).


  Faire entendre votre voix est toujours important, et c’est le meilleur moyen de faire vivre ce codex. Personnellement, j’apprends de chacune de vos remarques et je remercie d’avance celles et ceux qui prendront le temps de le faire.


  



  Si vous souhaitez recevoir les premiers chapitres du roman suivant, des histoires cadeaux, être parmi les premiers avertis de mes futures publications, suivre mon actualité d’auteur et être mis au courant des offres, envoyez-moi une invitation sur Facebook, suivez-moi sur Twitter ou inscrivez-vous à ma newsletter :


  



  https://costaeric.fr/ 


  (pas de spam et désinscription possible à tout moment).


  



  



  Aucune partie de cette publication ne peut être copiée, redistribuée, revendue ou cédée sous quelque forme que ce soit sans le consentement écrit de l’auteur.


  Cet Ebook est édité pour votre utilisation personnelle. Mais parce que le plaisir d’un livre se partage, ce fichier n’est pas protégé par des DRM. Si vous avez acheté ce livre et que vous l’avez aimé, vous pouvez le prêter à vos proches.


  Merci toutefois de respecter le travail de l’auteur et de ne pas le diffuser à grande échelle. Sont interdits, notamment, mais de manière non exhaustive : le partage de tout ou partie du texte sur des forums, sites internet, réseaux sociaux ou autres listes de diffusion.


  Il est également interdit de modifier tout ou partie de cette publication ou de l’adapter sous quelque forme que ce soit sans l’autorisation de l’auteur.


  GALERIE DE PERSONNAGES


  



  



  



  Alexander et Lucy Hartman : détective expert en langues et symboles et sa fille


  



  REFUGE :


  Professeur Elmut Draganescu : érudit en sciences occultes


  Gunther : chasseur et bûcheron


  Karl : agriculteur, horticulteur, homme à tout faire


  Leopold : gardien du refuge


  Ludmilla : cuisinière


  Docteur Irina Popescu : médecin


  Siegmund : bibliothécaire et herboriste


  



  Sergei et Masha : chien et chat du refuge


  



  EXPLORATION DE 1887 :


  Jonas Hansen : explorateur


  Philip : ethnographe et cyptozoologue


  Stefan : géologue et spéléologue amateur


  



  TROUPE DE VON ELEK :


  Dragomir : mercenaire


  Docteur Herbert Von Elek : médecin exorciste


  Wilfrid : mercenaire


  QUELQUES RÉDACTEURS DU LIVRE D’OR :


  Radu de Transylvanie : moine


  Laurentiu de Piatra Neamt : précepteur


  Viktor de Cluj


  Mihai de Timisoara : poète


  Cosmin de Satu Mare


  Valentin de Targu Mures


  Valdor de Oradea : garde roumain


  ANNEXES


  



  



  MALLETTE DE HARTMAN


  



  



  



  Boussole : appareil destiné à aider une personne à s’orienter.


  



  Cartes : itinéraire emprunté, massif du Ceahlău.


  



  Journal de bord : carnet destiné à écrire ses pensées et ce qui nous arrive.


  



  Lampe à gaz portable : lanterne portable alimentée au gaz pour éclairer des zones sombres, révélant des détails cachés.


  



  Longue vue : appareil destiné à voir loin.


  



  Loupe à manche en ivoire : spécialement conçue avec une lentille optique pour examiner de près des détails sur des documents ou des objets.


  



  ***



  Appareil photographique à plaques sèches miniaturisé : appareil photo qui utilise des plaques sèches pour prendre des photos détaillées des scènes de crime ou des objets suspects.


  



  Coffret d'échantillons : ensemble de petites boîtes pour prélever et stocker des échantillons de terre, de poussière, ou d'autres substances.


  



  Cornet acoustique : ancêtre du stéthoscope, utilisé pour amplifier les sons, idéal pour écouter à travers les murs ou les portes.


  



  Enregistreur à cylindre phonographique : dispositif qui utilise des cylindres phonographiques pour enregistrer des sons spécifiques, permettant à Hartman de capturer des conversations discrètes.


  Kit de chimie portatif : ensemble d'outils pour l'analyse chimique des substances, essentiel pour comprendre la composition des objets et des échantillons prélevés.


  



  Outil de détection de métaux rudimentaire : petit dispositif magnétique pour repérer des objets métalliques enfouis.


  



  Sonde : appareil constitué d'un assemblage méticuleux de segments en bois dur, peut être vissée bout à bout pour mesurer une profondeur d’eau ou de neige.


  



  Thermomètre à mercure : thermomètre à mercure pour détecter des changements subtils de température, utile pour repérer des anomalies thermiques.


  



  ***


  



  Allumettes


  



  Gants en cuir : manipuler des objets délicats sans les endommager et sans laisser de traces.


  



  Gourde


  



  Jeu de clés : outil de cambrioleur.


  



  Levier métallique compact : à tête fendue destiné à arracher des clous ou forcer des ouvertures.


  



  Mouchoirs


  CONFÉRENCE DE ALEXANDER ET LUCY HARTMAN


  RENCONTRES DE L’OCCULTE DU LAC BICAZ


  



  



  



  « Mesdames et Messieurs, je vous souhaite la bienvenue à cette conférence. Je tiens tout d'abord à exprimer ma profonde gratitude pour votre présence aujourd'hui sur le lac Bicaz. C'est pour moi un honneur et un privilège de partager avec vous une expérience qui a profondément marqué ma vie et celle de ma fille Lucy. Au cours des derniers jours, nous avons en effet été confrontés à des défis hors du commun, des défis qui nous ont poussés au-delà de nos limites et nous ont enseigné des leçons inestimables sur la résilience humaine. Aujourd'hui, nous sommes ici pour vous relater notre aventure, pour vous inspirer avec nos découvertes et nos apprentissages, et pour nourrir une conversation essentielle sur la manière dont nous pouvons surmonter nos peurs les plus profondes et trouver la force intérieure nécessaire pour affronter tous les défis. »


  



  « Dans notre exploration des peurs humaines, nous avons été témoins de la diversité des formes qu'elles peuvent revêtir. Lucy et moi-même souhaitons partager avec vous ces différentes manifestations pour illustrer la complexité de nos propres peurs et la façon dont elles peuvent se matérialiser dans notre réalité. Ensuite, nous aborderons l'importance de la conscience émotionnelle dans la gestion de la peur. En prenant conscience de nos réactions émotionnelles et des pensées qui les sous-tendent, nous pouvons commencer à démystifier nos peurs et à prendre le contrôle de notre réponse face à celles-ci. Nous discuterons de l'impact de cette prise de conscience sur notre capacité à affronter et à transcender nos peurs, et comment elle peut nous aider à trouver la paix intérieure et la résilience nécessaire pour faire face aux différents défis. »


  



  « Dans cette troisième partie de notre conférence, nous allons explorer les apprentissages et les transformations que nous avons vécus au cours de notre périple. Tout d'abord, nous examinerons le processus de guérison que nous avons dû traverser. Nous partagerons avec vous les étapes clés de ce parcours, depuis la confrontation initiale avec nos peurs jusqu'à l'acceptation et au dépassement de celles-ci. Nous aborderons les défis et les obstacles rencontrés en chemin, ainsi que les stratégies et les ressources qui peuvent nous aider à avancer vers la guérison. Ensuite, nous parlerons de la reconnaissance des responsabilités dans le processus de transformation. Nous discuterons de la manière dont la prise de responsabilité peut être un moteur puissant de croissance personnelle et de changement positif, et comment elle peut nous aider à bâtir des relations plus saines et plus authentiques avec nous-mêmes et avec les autres. »


  



  « Dans cette quatrième partie de notre conférence, nous allons aborder un thème fondamental : la puissance de la résilience. Nous allons réfléchir ensemble sur la capacité de l'être humain à rebondir face à l'adversité et à trouver la force intérieure pour affronter les défis. La résilience, cette qualité qui nous permet de nous relever après avoir été éprouvés par les difficultés, est une ressource précieuse que chacun possède en lui. Pour illustrer nos propos, nous partagerons avec vous des exemples concrets de moments clés où notre résilience a été mise à l'épreuve au cours de notre aventure. Nous discuterons des différentes stratégies que nous avons mises en œuvre pour tenter de surmonter les obstacles qui se sont dressés devant nous, et nous mettrons en lumière l'importance de la résilience dans notre capacité à nous adapter et à nous épanouir face à ces défis. »


  



  « Dans cette dernière partie de notre conférence, nous allons nous pencher sur les perspectives pour l'avenir. Tout d'abord, nous nous engageons à partager les enseignements que nous avons tirés de notre expérience pour inspirer les autres à surmonter leurs propres peurs et à cultiver la résilience. Notre parcours nous a montré que même dans les moments les plus sombres, il existe toujours une lueur d'espoir, une possibilité de transformation et de croissance personnelle. Ensuite, nous lancerons un appel à l’action. Nous encouragerons chacun d'entre vous à créer un dialogue ouvert sur les peurs et les facultés de l'esprit dans votre propre vie et dans votre communauté. En partageant nos histoires et en écoutant celles des autres, nous pouvons contribuer à briser les tabous qui entourent souvent les questions de peur et de vulnérabilité, et à promouvoir la compassion et la solidarité parmi nous. »


  FEUILLETS ANCIENS


  



  



  



  « Dans l'antique solitude des forêts denses des Carpates, moi, Radu de Transylvanie, moine voué au service de Notre Seigneur, dépose mon témoignage dans ce Livre d'or, émerveillé par la paix sacrée du temple et de la bibliothèque nichés entre les pics austères de cette montagne. Ici, les ouvrages ne se contentent pas de renfermer le savoir, ils sont des portes ouvertes sur des vérités plus profondes, des ponts entre l'humain et le divin. Les contemplations collectives diluent les frontières de l'âme, nous conduisant vers des visions d'unité cosmique qui dépassent les limites du temps et de l'espace.


  Daté de l'an de grâce 721. »


  



  « J’ai été transformé par la solitude contemplative des lieux et les expériences transcendantales durant lesquelles j’ai pu sentir la présence divine vibrer dans chaque pierre, à travers chaque souffle du vent. La nature ici converse avec ceux prêts à écouter. La voix du créateur semblait murmurer à travers les feuilles des arbres ancestraux. 


  Laurentiu de Piatra Neamt, précepteur et ami des lettres, 723. »


  



  « Nous avons trouvé il y a une semaine un manuscrit révélant des techniques de méditation perdues. Je puis affirmer que cette pratique nous a permis d'atteindre des états de conscience élargie où le passé, le présent et le futur semblent coexister… (Le reste du texte est effacé).


  Viktor de Cluj, 766. »


  



  « Chaque image raconte plus qu'une histoire, elle chante des chansons d'éternité, il ne suffit pas de le croire, il faut aussi y être allé… 


  Mihai de Timisoara, poète de l’aube et du crépuscule. »


  



  « Nos réflexions sur la solitude et la quête intérieure nous ont conduits bien plus loin que ce que nous pensions. Il nous faut souligner comment notre retraite dans ce sanctuaire montagnard nous a permis de nous défaire des chaînes de nos egos, nous aidant à cheminée vers une clarté spirituelle inespérée… 


  Cosmin de Satu Mare, 758. »


  



  « Nous pouvons aujourd’hui affirmer que nous sommes une partie d’un tout, que la mort ne nous effraie plus, sachant qu’elle n’est qu’une porte, qu’un passage à travers une renaissance qui fera de nous des êtres différents mais qui feront toujours partie de ce qu’il y a de plus sacré : le vivant. 


  Valentin de Targu Mures, 805 »


  FEUILLETS DU FOU (ANCIENS FEUILLETS DE HANSEN)


  



  



  



  « 14 septembre 1887,


  Arrivé ici, captivé par l'étrangeté de ce lieu bâti sur un ancien temple transformé en fort, puis en refuge, aux pièces et aux couloirs enchevêtrés. J’ai passé plusieurs jours à arpenter la montagne, me réfugiant dans la bibliothèque à la tombée de la nuit, surpris par la quantité astronomique d’ouvrages réunis en un lieu si éloigné des hommes. Même notre belle université de Bucarest fait pâle figure à côté de ce lieu !


  Au fil de mes lectures, j’ai pu apprendre que la structure même du temple, donc du fort puis du refuge qui ont suivi, a été savamment réfléchie, et que rien n’a été laissé au hasard. La façade principale fait face à l’Ocolasul Mare, le « Grand Sommet » du Ceahlău, une montagne aux crêtes acérées qui se dresse à l’ouest, à la fois effrayante et fascinante, que l’on peut apercevoir le matin par beau temps. D’après un ouvrage de Gyula Riemann, célèbre mathématicien, la façade pointe très précisément le soleil couchant sur ce sommet au solstice d’hiver, ce qui est le cas de plusieurs lieux de cultes éparpillés de par le monde.


  J’ai cherché à comprendre la raison d’un tel choix, et j’ai appris qu’il était symbolique à plusieurs niveaux. Certaines civilisations anciennes considéraient le soleil comme une divinité, et son mouvement à travers le ciel était sacré pour eux. Le solstice d'hiver marque un moment crucial dans le cycle annuel du soleil. Il s’agit du jour le plus court de l'année, mais aussi du moment où le soleil semble faire une pause dans son déclin apparent avant de reprendre sa trajectoire ascendante. Pour d’autres civilisations, les temples servaient de moyens de communication avec les dieux, symbolisant une tentative de s'harmoniser avec les cycles cosmiques et d'accéder à une sagesse transcendante. Cette orientation spécifique était perçue comme un moyen d'attirer les énergies cosmiques bénéfiques et d'assurer la prospérité et la protection pour leur peuple. Ces orientations précises étaient également utilisées comme des calendriers, marquant des moments clés dans l'année agricole et religieuse. Pour d’autres cultures, enfin, le solstice représentait non seulement la fin d'une journée, mais également le moment où le soleil disparaissait à l'horizon, comme s'il descendait dans le monde souterrain. Ils y voyaient une métaphore puissante de la mort et du passage vers l’Au-delà, mais aussi de la promesse de renaissance qui accompagne chaque fin. En orientant leurs structures vers cet événement céleste, les anciens exprimaient leur quête de comprendre les mystères de la vie, de la mort et du cycle éternel du renouveau.


  J’ai décidé de prolonger mon séjour pour enquêter sur… (emplacement dont le nom a été délibérément effacé), qui pour moi cache des secrets insoupçonnés de tous. »


  



  « 15 septembre 1887,


  Ce matin, tandis que j’inspectais comme prévu la vieille tour de garde, mon attention fut saisie par un éclat insolite sous un amas de pierres. Guidé par la curiosité, je me suis penché pour écarter délicatement les débris, découvrant, à ma grande stupéfaction, une lentille de télescope. Poursuivant mon excavation, j'ai dégagé les pierres et creusé la terre, jusqu'à ce que surgisse un coffre éventré. Le bois décomposé et le fer oxydé laissaient entrevoir une série d'instruments sans doute dédiés à l'observation des cieux et des phénomènes météorologiques. En levant les yeux vers l’immensité céleste, une évidence s'imposa à moi. L'air pur et l'altitude vertigineuse à laquelle se dressait la tour ne pouvaient signifier qu'une chose : je me tenais sur les vestiges d'un observatoire ancien, un lieu sacré où, jadis, la terre conversait avec l'infini du cosmos. »


  



  « 16 septembre 1887,


  En ce jour mémorable, tandis que je procédais au nettoyage méticuleux de ma chambre, j’ai découvert une trappe dissimulée sous le tapis de mon lit. La trappe, soigneusement cachée, éveilla ma curiosité. Il y avait quelque chose dans l'air, une énergie palpable m'incitant à explorer davantage. Sans hésiter, je me suis muni d’un pied-de-biche et l'ai ouverte, révélant un passage secret s'enfonçant dans des profondeurs obscures…


  À chaque marche descendue, l'atmosphère devenait plus pesante, comme chargée de secrets millénaires. L'escalier semblait interminable, l'écho de mes pas résonnait dans le silence, et la température était étonnamment froide en comparaison à celle que l’on peut trouver dans les grottes tout au long de l’année. De même, je ressentais une impression étrange que je ne parvins à m’expliquer que bien plus tard par le fait que l’air n’avait aucune odeur. Aucune odeur de champignon, de terre ou d’humidité comme on en trouve habituellement. Arrivé en bas, j'ai découvert une salle que j'ai entrepris d’explorer à la faible lueur de ma torche. Cette salle était si vaste qu’il m’était impossible d’en trouver les limites quelle que soit la direction que j’empruntais. Son plafond semblait infiniment haut, si tant est qu’il existait. Parvenu à un mur au bout d’un temps indéterminé, j’ai découvert un passage creusé dans la roche qui m’a mené à une salle d’où émanait un sentiment de peur indicible qu’il m’a fallu surmonter, et je n’ai pu y pénétrer qu’au prix d’un douloureux effort. Il s’agissait d’une pièce circulaire centrée sur un autel de pierre noire, entourée de gravures torturées et de symboles païens. Je songeai immédiatement aux anciens sanctuaires et chambres mortuaires établies dans les grottes de la région il y a des siècles, et décidai de ne pas m’y attarder. Alors que je rebroussais chemin, il me sembla voir une ombre massive émerger des ténèbres, esquissant les contours d'une entité ineffable. À la fois loup, ours et cerf, cette apparition cauchemardesque défiait toute logique, un amalgame de prédateurs enveloppé dans l'ombre. Son allure, à la fois majestueuse et terrifiante, figea le sang dans mes veines, exacerbant la peur primitive qui m'avait saisi dès l'instant où j’avais posé le pied dans ce lieu maudit. Un frisson d'effroi me parcourut, je m’élançais en courant le plus vite possible et retombai, par chance, sur l’escalier qui me permit de remonter à la surface.


  Je ne sais pas si j’oserai redescendre un jour. »


  



  « 18 septembre 1887,


  Les souvenirs de cette salle lugubre, saturée de frayeurs insondables, continuent de me hanter, comme si une part de cette terreur s'était incrustée en moi, refusant de me laisser en paix. Chaque fois que je repense à cet endroit, un frisson glacé me parcourt l’échine, et je sens le poids oppressant de ces peurs remonter à la surface, me rappelant l'obscurité qui rôde dans les recoins les plus sombres de mon esprit.


  Au lieu de fuir ces pensées, j’ai décidé de m’y confronter. Élucider les énigmes fondamentales entourant la nature même du labyrinthe, comme ses origines, son fonctionnement ou sa relation avec des phénomènes surnaturels, pourrait, je pense, apporter la paix à mon âme torturée.


  En quête de réponses, je me suis rendu à la bibliothèque où j’ai appris que (tout un paragraphe a été recouvert d’encre, comme si on avait voulu l’effacer). Je suis ensuite allé trouver le gardien du refuge, qui est également le plus ancien occupant, Leopold, pour l'interroger sur le sujet, mais ce dernier ne m’a fourni que quelques bribes de réponses énigmatiques, comme chaque fois que je le questionne au sujet de l’histoire passée du refuge. J’ai évoqué avec lui l’existence de fondations anciennes et profondes, il n’a rien dit, mais son absence de surprise me laisse penser qu'il en sait plus qu'il ne veut bien montrer. »


  



  « 20 septembre 1887,


  Je suis parvenu, à grands verres de Palinka18, à faire parler Leopold hier soir. Il a évoqué des visions du « labyrinthe des profondeurs » qu’il aurait eues dans certains de ses rêves. Il m’a décrit certains détails que seul un explorateur pourrait connaître, malgré ses dénégations. Ce matin, convaincu que je dois cesser mes explorations « suite à la dangerosité des salles qui pourraient s’effondrer à tout instant et m’engloutir », Leopold m’a contraint à quitter la chambre, dont il a soigneusement verrouillé la porte. Au lieu de voir la stèle alignée avec le terrible Ocolasul Mare, je ne vois plus qu’un morceau de forêt triste et sans attrait. Je regrette, en outre, cette magnifique fresque qui dépeignait la vie sous les plus beaux aspects, qui m’a inspiré tant d’études et que je ne reverrai sans doute jamais.


  Je dois reconnaître être très affecté par ce que j’ai vécu depuis mon arrivée au refuge. Je compte redescendre dans la vallée, mais je ne sais toujours pas si je dois partager ces découvertes avec mes collègues archéologues et historiens de l’université de Bucarest. Je pense également parler de ce que j’ai découvert à un ethnographe et cyptozoologue de mes connaissances que j’espère capable de m’en dire plus sur… (reste de la phrase effacé). »


  



  « 31 octobre 1887,


  Me voilà revenu après plus d’un mois avec deux collègues et amis, chercheurs et explorateurs comme moi sous le prétexte de venir explorer la montagne pour ne pas éveiller la méfiance du gardien sur le matériel et les cordes que nous transportons avec nous. Philip, ethnographe et cyptozoologue, a accepté de m’accompagner avec Stephan, qui est géologue et spéléologue amateur. Nous avons tous trois obtenu de l’Université de Science le droit de nous absenter jusqu’aux examens du printemps.


  Dès notre arrivée, Stephan a été attiré par la stèle qui se dresse dans le cimetière. Il nous a confié qu’une telle pierre est introuvable à des centaines de kilomètres à la ronde, et qu’il lui semble impossible, vu son poids et sa taille, qu’elle ait été transportée ici avec les moyens de l’époque. Il en a prélevé un échantillon qu’il va soumettre à analyse.


  Nous avons profité du vacarme d’une tempête pour crocheter la porte de mon ancienne chambre, demeurée verrouillée depuis ma précédente venue, dès la nuit tombée. L’excitation était palpable tandis que notre équipe, affublée de matériel d'exploration de pointe, s’aventurait dans l’escalier s’ouvrant sous la trappe. Une fois au bas des marches, nous avons scellé un anneau dans le sol pour y accrocher nos cordes nouées les unes aux autres. L’union faisant la force, la présence de mes deux amis et de mon fusil à balles d’argent me rassurant, je dois reconnaître m’être montré plus audacieux que la fois où j’étais venu seul. Les premières impressions ont été saisissantes : à quelques centaines de mètres de l'escalier, un labyrinthe de salles et de passages s'étend dans toutes les directions, échappant aux tentatives de cartographie classique. Un entrelacs de couloirs et d'escaliers crée un tel dédale que les cordes sont indispensables pour ne pas s'égarer. Cependant, loin de décourager, cette complexité a aiguisé notre curiosité scientifique, nous poussant à sonder davantage ses mystères. Nous avons exploré de vastes cavernes, mais la salle circulaire dominée par un autel de pierre noire, source de mes premières appréhensions, demeure introuvable. Quant au gouffre, il semble plonger dans les entrailles de la terre sur plusieurs centaines de mètres.


  Nous avons adopté une approche prudente et, fort heureusement, la créature que j'avais cru apercevoir lors de ma première incursion dans ces lieux ne s'est pas manifestée à nouveau. Avec le recul, je suis porté à croire que cette vision était le fruit de mon imagination ou une projection de mon esprit apeuré. Je dois confesser que cette absence de rencontre surnaturelle me soulage, car je ne souhaiterais pas que Philip et Stephan renoncent à notre exploration sous le joug de craintes infondées.


  Nous allons dormir quelques heures et sortir explorer la montagne pour ne pas éveiller les soupçons. »


  



  « 3 novembre 1887,


  Notre exploration diurne a été d’une richesse incroyable. Après avoir exploré la Cascade Duruitoarea, qui était gelée, nous avons fait le tour du Rocher de Panaghia, et sommes allés jusqu’à la Piatra Lacrimata19, qui s’élevait au cœur d’un désert de glace d’une beauté à couper le souffle.


  Dès notre retour, Stephan s'est consacré à l'analyse de l'échantillon prélevé sur la stèle, qu'il identifie comme une chondrite carbonée, probablement d'origine météoritique. Cette hypothèse expliquerait l'apparition d'une roche si atypique dans la région du Ceahlău, où aucun transport n'aurait été possible avec les technologies de l'époque. Il envisage également la possibilité que cette pierre soit une achondrite basaltique, typique de la croûte d'un corps parent astéroïdal ayant subi un processus de différenciation, ce qui conférerait à ce matériau un caractère encore plus remarquable.


  Naturellement, j'ai pris soin de lui présenter les reliques des instruments d'observation céleste que j’avais découverts au pied de la vieille tour. Nos discussions nous mènent à croire que les anciens occupants du col ne se contentaient pas d'observer les étoiles pour marquer les saisons et mesurer le temps. Il semblerait également que, conscients de l'impact d'une météorite en ce lieu, ils redoutaient la possibilité d'autres chutes similaires, ce qui justifierait leur surveillance constante du ciel.


  Notre seconde expédition des profondeurs, celle qui a commencé lorsque tout le monde était couché, marque le début de nos investigations approfondies. Stephan avait amené avec lui un appareil photographique destiné à capturer les détails visuels, tandis que Philip et moi-même étions équipés d’enregistreurs de son pour documenter les échos mystérieux résonnant dans les tunnels, de thermomètres pour surveiller les variations de température, de boussoles et de compas pour tracer des cartes et nous orienter dans ce labyrinthe complexe.


  Chacun de ces instruments est à mes yeux essentiel pour recueillir des données précises et analyser à posteriori les caractéristiques de ce monde inconnu.


  Nous avons adopté une stratégie bipartite pour nous affranchir des cordes sans s’égarer dans ce labyrinthe de pierre.


  Un marquage des chemins s'avère indispensable. À chaque passage crucial, à chaque intersection, je fixe de petits morceaux de tissu coloré ou trace des marques à la craie sur les parois. Ces repères, disposés à intervalles réguliers, m'offrent un fil d'Ariane visuel, me permettant de retracer mes pas et de reconnaître les zones déjà explorées. Les couleurs variées des tissus servent à indiquer différentes directions ou points d'intérêt, transformant les murs muets du refuge en une carte que nous pouvons lire sur le chemin du retour. En plus de cela, je m'emploie à compter avec méthode chaque seuil et chaque changement de niveau – que ce soit par l’intermédiaire d’escaliers ou de rampes. Chaque comptage est scrupuleusement noté dans mon journal de bord, me permettant d'estimer notre position relative par rapport à l’anneau scellé ou à d'autres points de repère établis sur notre route. Cette méthode de comptage, combinée avec mes marques visuelles, structure notre parcours et solidifie notre compréhension de cette géographie souterraine.


  Jusqu’à présent, ces deux techniques, bien que simples, se sont montrées efficaces pour maintenir notre orientation dans cet environnement complexe et parfois déroutant. Elles nous permettent non seulement de nous repérer, mais aussi d'assurer une certaine sécurité, réduisant le risque de se perdre dans les profondeurs obscures du refuge.


  Les premiers relevés topographiques ont révélé des configurations spatiales déroutantes, avec des corridors se rejoignant de manière inattendue et des ouvertures vers des espaces inexplorés. Les échos sonores qui se perdent dans l'obscurité profonde, créant une atmosphère étrange et envoûtante, n’ont pas été captés par nos enregistreurs pour une raison que j’ignore.


  Concernant la composition de l’air et l’absence d’odeur, nous avons été surpris de constater que… (la suite du paragraphe est illisible sur la photographie à cause du reflet du flash à cet endroit).


  Reste un paradoxe inexpliqué : celui de la température.


  Dans la chaîne des Carpates, caractérisée par des hivers rigoureux et des étés chauds, la température au cœur des grottes se présente normalement comme un havre de stabilité thermique. Plus on s'enfonce dans ces cavités souterraines, plus on observe une tendance à l'équilibre, avec des valeurs oscillant généralement entre 8 et 12 degrés Celsius durant toute l'année. Même si ces conditions peuvent varier d'une grotte à l'autre, en fonction de critères tels que leur profondeur, leur volume, leur interconnexion avec les nappes phréatiques et les fluctuations saisonnières de surface, les températures demeurent généralement comparables quelles que soient les grottes rencontrées. Mais comme je l’avais ressenti lors de ma première visite, la température dans les profondeurs du refuge reste proche de 0 degré Celsius, ce qui défie tout ce que l’on connaît à ce jour. »


  



  « 7 novembre 1887,


  Chaque matin, nous explorons les environs si le temps le permet. Au fil des jours, nous nous sommes rendus à la Claile lui Miron, « les colonnes de Miron », à Caciula Dorobantului, « le bonnet de Dorobant », à Panaghia, la formation de « la Vierge », et enfin à Calugarii, « les moines »… Chaque découverte plonge Stephan dans un émerveillement accru. Il semble de plus en plus captivé par l’extraordinaire bizarrerie des formations rocheuses et les singularités géologiques du massif.


  Notre troisième incursion dans les entrailles de la terre a débuté après une longue sieste qui nous a fait manquer la succulente soupe de haricots aux herbes des Carpates de la jeune Ludmilla. Poussés par un élan d'audace, nous avons laissé nos cordes derrière nous et avons pénétré plus profond que jamais dans ce réseau de galeries, captivés par la variété des concrétions que nous avons découvertes. Ces structures, échos souterrains des architectures en surface, nous ont donné l'impression d'explorer une immense pyramide enfouie. Il nous a semblé que les espaces se dilataient, s'étendant en vastes plateformes carrées au fur et à mesure de notre descente. Chaque passage nous invitait à écrire un nouveau chapitre de l'histoire du labyrinthe, chaque détour promettant des découvertes inédites. Dans ce ballet d'ombres et de lueurs créé par nos torches, la pénombre s'animait sous nos yeux émerveillés, insufflant vie et mystère à ce royaume souterrain.


  Malgré tout, alors que nous nous enfoncions dans les profondeurs, nous nous sommes retrouvés devant un réseau de tunnels si complexes qu’il nous a fallu remonter. »


  



  « 10 novembre 1887,


  Hier matin, animés par l'ambition de conquérir l’Ocolasul Mare, nous avons envisagé une ascension exploratoire. Philip était enthousiaste, mais Stephan, habituellement si résolu, manifestait une réticence palpable. Pour lui, ce pic incarnait le péril même, réputé pour ses avalanches soudaines, ses éboulis traîtres et ses conditions météorologiques qui virent au cauchemar sans prévenir. Courageusement, nous avons initié notre approche jusqu’à atteindre les vestiges d’un ancien village ou hameau, sans doute abandonné en raison de conditions climatiques difficiles. Dès la sortie du hameau, un épais brouillard s'est abattu sur nous, si dense que nos pieds disparaissaient sous nos yeux. Pris d'un sentiment d'oppression, comme si la montagne elle-même rejetait notre présence, nous avons battu en retraite, abandonnant à contrecœur. L'espoir demeure que d'autres, peut-être mieux préparés ou plus téméraires, tenteront de percer ces secrets ancestraux.


  Nos explorations nocturnes n’ont malheureusement pas donné de meilleurs résultats. Deux nuits consécutives, nous avons arpenté les profondeurs, dessinant des cartes avec une précision obsessionnelle, pourtant chaque parcours nous laissait une impression déconcertante d’erreur. Au fil du temps, Philip a avancé une hypothèse troublante : et si le labyrinthe souterrain changeait de configuration ? Les passages, tantôt larges comme des couloirs, tantôt étroits comme des boyaux, semblaient se dérober et se transformer juste hors de portée de nos lampes. Peut-être ne sont-ils pas aussi inertes qu'ils le paraissent.


  Un débat a eu lieu lorsque nous sommes remontés de cette ultime tentative de cartographie, épuisés et couverts de poussière. Stefan pense que le manque d’oxygène, ainsi que la température très basse peut expliquer ce qu’il qualifie d’hallucinations. Pour ma part, je reste convaincu, comme Philip, que quelque chose, en bas, échappe à toutes les lois de la physique. »


  



  « 1er décembre 1887,


  Notre sixième expédition avait pour but de descendre au fond du gouffre, fond que nous n’avons jamais atteint. Nous nous sommes arrêtés au sixième sous-sol par manque d’eau et de vivres. Depuis lors, nous poursuivons nos efforts pour atteindre des limites qui semblent reculer à mesure que nous avançons.


  Je puis dire aujourd’hui, après plusieurs semaines d’exploration, que chacune de nos descentes s'est déroulée en étant confrontés à des manifestations étranges et inexpliquées. Des murmures indistincts résonnent dans les profondeurs, des formes éphémères semblent se mouvoir dans les ténèbres, même si je n’ai jamais revu la créature. Au plus nous descendons, au plus l’atmosphère se charge d’électricité, au plus elle se teinte d'une aura de mystère et d'incertitude.


  Les preuves s’accumulant, je suis en mesure de certifier que le labyrinthe, comparable à un iceberg dont le refuge serait le sommet, est bel et bien en perpétuelle évolution, telles les sinuosités d'un intestin affamé. Les catacombes semblent vivantes, émettant des gargouillements, des grognements, induisant des hallucinations peut être liées à certains gaz présents dans les profondeurs, comme le pense Stefan, ou provoquées par un magnétisme inconnu et non répertorié, comme le prétend Philip. Je me sens, pour ma part, partagé entre ces deux explications, entre logique et illogique, entre réalité et cauchemar.


  Il nous faut identifier l'origine des manifestations rencontrées, telles que les murmures, les formes indistinctes ou les hallucinations, afin de comprendre leur nature et leur cause. »


  



  « 8 décembre 1887,


  Nous avons consacré ces trois dernières journées à des analyses approfondies des données recueillies.


  Les échantillons découverts dans le septième et neuvième sous-sols, incluant des poteries et des restes d'offrandes, semblent dater de plus de 10 000 ans. Cette découverte remet en question notre compréhension historique de ces lieux et dépasse largement les cadres établis de la chronologie régionale.


  Nos derniers relevés topographiques, nos enregistrements audio et photographiques ont été examinés avec une rigueur scientifique dans l'espoir de percer les secrets du labyrinthe.


  Même si je répugne à le reconnaître, tant cela remet en question les connaissances amassées dans le domaine de la science depuis des siècles, il ressort que nous avons parcouru plus de treize kilomètres de galeries, ce qui fait de cet endroit, à mon sens, l’un des complexes souterrains les plus étendus au monde. Stephan est formel : les phénomènes qui affectent le labyrinthe, le remodelant à l’infini, ne peuvent être assimilés à de l’érosion, de la gélifraction20, des glissements de terrain ou des avalanches, de la solifluxion21, de l’altération biologique ou de l’exfoliation22 dans la mesure où ces processus capables de modeler et transformer continuellement le paysage sont censés se produire sur des centaines ou des milliers d’années, alors qu’ils se produisent ici en une nuit ou moins. C’est comme si le temps ne passait pas de la même manière en surface et en profondeur. Il est également établi que… (la fin du paragraphe a été raturée, de sorte qu’elle est impossible à déchiffrer). »


  



  « 10 décembre 1887,


  Ce matin, alors que nous progressions le long d'une rivière en direction de Cetatuia, « la Citadelle », une découverte fortuite a capté notre attention. Stephan a mis au jour, dans une anfractuosité rocheuse, plusieurs outils et haches. Les premières analyses suggèrent qu'ils datent d'environ 9500 avant notre ère, une période coïncidant avec la fin de l'ère glaciaire. Ces artefacts préhistoriques, érodés par le temps mais étonnamment bien conservés, résonnent avec les échantillons similaires trouvés précédemment dans le septième et neuvième sous-sols. Cette trouvaille nous a immergés dans une profonde méditation. Étaient-ce là les instruments utilisés pour sculpter les sections les plus profondes et mystérieuses de ce labyrinthe qui nous intrigue tant ? Existait-il une civilisation avancée à cette époque, alors que les plus illustres archéologues estiment que de la révolution néolithique et la naissance de l’agriculture en Europe n’a eu lieu que 7000 ans avant notre ère ? L'idée que nous marchons peut-être sur les mêmes sentiers que ceux qui ont manié ces outils il y a plus de onze mille ans confère à notre quête une dimension presque sacrée.


  Poussés par la curiosité de découvrir ce qui se cache au-delà des endroits déjà explorés, nous avons renoncé, cette nuit, à cartographier les nouvelles sections du labyrinthe et à trouver des réponses aux questions non résolues, et avons atteint les profondeurs du treizième sous-sol, où règne une obscurité oppressante, où les corridors semblent se perdre à l'infini. À mesure que nous progressions, une sensation de froid glacial s'insinuait en moi, se mêlant à l'air vicié des profondeurs. Chaque pas résonnait étrangement sur le sol humide, comme si nous n'étions pas seuls à fouler cette terre oubliée. L'écho lointain de gouttes d'eau tombant dans un gouffre inconnu ne faisait qu'accentuer le silence écrasant qui nous enveloppait.


  Notre descente nous a menés à une salle cachée derrière une lourde porte de pierre, recouverte de symboles érodés par le temps. À peine l'avions-nous ouverte que nous fûmes accueillis par un air glacé chargé d'une puissance ancienne. L'intérieur, plongé dans une obscurité presque palpable, donnait sur un escalier se perdant dans les profondeurs.


  Épuisés par nos heures de marche, nous décidâmes de remonter.


  Ce n’était pas chose facile. Nous étions descendus si bas qu’il nous a fallu plus d’une journée pour atteindre notre but. Chaque pas devenait une exploration de l'esprit, chaque intersection une énigme à résoudre. C’est comme si nous étions confrontés à nos propres peurs et limites, à l'immensité et à la complexité d’un labyrinthe agissant comme un miroir de nous-mêmes. Stefan, qui éprouve des vertiges croissants à chaque visite, a dû être examiné en urgence par le Docteur Popescu, de passage au refuge en ce moment. Bien qu’elle n’ait rien décelé d’autre qu’une extrême fatigue physique et psychologique, Stefan a décidé de quitter le refuge dès demain. Nous allons devoir poursuivre les explorations à deux, Philip et moi. »


  



  « 14 décembre 1887,


  Notre exploration a duré trois jours.


  En progressant dans l'obscurité oppressante du quatorzième sous-sol, où nous n’avions jamais osé nous aventurer auparavant, notre marche s'est brusquement interrompue quand Philip, pétrifié, a pointé du doigt quelque chose devant nous. Dominant une chambre circulaire empreinte d'une aura ancienne indéfinissable se dressait un autel de pierre noire, tel que celui que j’avais aperçu, seul, lors de ma première descente, établissant qu’il existe plusieurs salles de cette nature. Malgré l'angoisse qui nous tenaillait, nous avons pu observer que cet autel semblait composé de chondrite carbonée, ce qui pourrait signifier la même origine météoritique que la stèle trouvée dans le cimetière.


  Je déplore que Stephan ne soit plus là pour l’attester de manière formelle.


  Nos regards se sont ensuite posés sur les fresques murales, narrations visuelles de rites anciens emplis de douleur et d'énigmes. À mesure que mes yeux s'ajustaient à la pénombre, le dessin s'affinait : silhouettes encapuchonnées, bras tendus vers un ciel étoilé, encerclant les offrandes humaines. La fonction première de cet espace était incontestable : il s'agissait d'un lieu de sacrifices.


  Ce qui m'a frappé par la suite, ce sont les représentations astronomiques précises, tracées avec une acuité surprenante pour l'époque. Au cœur de l’œuvre, un diagramme dépeignait l'hémisphère nord de la Terre inclinée loin du Soleil lors d'un solstice d'hiver, avec la Lune pleine alignée dans un équilibre céleste parfait. Cette découverte soulignait l'importance de ce moment cosmique, coïncidant sans doute avec l'apogée des sacrifices rituels, comme le montraient les fresques dans leur brutalité sans équivoque, dont j’ai choisi de représenter les détails les plus frappants ici. 


  Je dois admettre que l'ampleur et la portée de ces rites anciens m'ont profondément affecté. Les murs de cette chambre sacrée, témoins muets d'un passé lointain, continuent de murmurer leurs secrets obscurs, et je frémis à l'idée des horreurs qui ont pu se dérouler ici lors des solstices. Une aura palpable de peur et d'angoisse enveloppe ce lieu. Bien que mon ressenti ne repose pas sur des fondements scientifiques mais plutôt sur des impressions émotionnelles, je ne peux m'empêcher de me demander : ces émotions étaient-elles des composantes délibérées de sa conception ? Ou bien révèlent-elles un aspect terrifiant du passé de ce lieu, un élément sinistre et crucial que nous devrions tenter de démêler ?


  La découverte la plus perturbante est survenue une fois rentrés dans notre chambre. Philip, visiblement troublé, m'a confié avoir ressenti, voire entrevu, une présence inquiétante nous épiant : une entité sombre aux allures d'un loup gigantesque, doté d'une gueule d'ours et d’une protubérance sur le sommet du crâne. Mon corps tremble à l’idée que la créature que je craignais et que je pensais être le fruit de mon imagination, dont je n’avais osé parler à mes amis, a été aperçue par quelqu’un d’autre que moi. »


  



  « 16 décembre 1887,


  Après mûre réflexion, nous avons décidé, de concert avec Philip, d’aller à la rencontre de l’entité pour l'étudier, comprendre sa nature et son rôle dans le labyrinthe, car nous pensions tous deux qu’elle nous apportera toutes les réponses souhaitées.


  Malheureusement, notre expédition nocturne a pris une tournure horrifique, nous plongeant dans un abîme de terreur lorsque Philip, pris de panique, a trébuché dans sa course effrénée pour fuir l’entité que lui seul pouvait percevoir. Dans l'obscurité oppressante des galeries souterraines, sa chute a résonné comme un coup de tonnerre, annonçant le début d'une épreuve qui allait mettre en jeu notre courage et notre solidarité. Avec Philip blessé et la peur nous enserrant la gorge, nous avons abandonné notre matériel – hormis mon fusil –, et entamé une ascension désespérée vers la trappe, guidés uniquement par notre volonté de survie. Chaque minute sous terre semblait s'étendre en une éternité, nos pas précipités résonnant contre les parois comme les battements d'un cœur affolé. La créature, invisible mais omniprésente dans nos esprits, semblait nous poursuivre, ses murmures fantomatiques se mêlant aux échos de nos respirations haletantes. C'était une course contre la montre, contre l'obscurité elle-même, dans un labyrinthe qui menaçait de nous engloutir à jamais.


  Malheureusement, le Docteur Popescu est reparti, de sorte que Philip va devoir garder le lit. »


  



  « 18 décembre 1887,


  Je puis désormais affirmer avec certitude que le temps s'écoule différemment dans le labyrinthe qu’en surface. J’y ai passé plusieurs heures pour y chercher notre matériel, que j’ai retrouvé, à ma grande surprise, tel que nous l’avions laissé, alors que Philip, qui récupère de sa blessure alité dans notre chambre, m’a dit que je suis revenu quelques minutes après être parti, ne croyant pas un piètre mot à mes explications. 


  Philip m’a annoncé prévoir de quitter les lieux dès demain pour avoir une chance de passer Noël en famille. J’ai essayé de discuter avec lui, rien n’y a fait. La peur de la créature est restée la plus forte. »


  



  « 21 décembre 1887,


  En regagnant la chambre avec le petit-déjeuner destiné à Philip, j'ai été confronté à une scène glaçante : la porte entrebâillée et le lit de mon ami tragiquement vide. Mon premier réflexe fut de chercher de l'aide, de questionner les autres occupants pour savoir s'ils l'avaient vu, mais j'ai découvert les draps maculés d'une tache rouge sang. Mon cœur battait à tout rompre tandis que je suivais les traces rouges qui serpentaient sous la porte de mon ancienne chambre. En l'ouvrant, j'ai constaté que les empreintes se perdaient sous la trappe du lit.


  La réalité m'a frappé avec la brutalité d'un coup de poignard : la créature, échappée de mes cauchemars les plus sombres, avait emporté Philip, l'entraînant dans les profondeurs de son antre infernale… à moins que Philip lui-même, blessé et gagné par une folie soudaine, se soit dirigé seul vers le souterrain ?


  Poussé par le désespoir, j'ai nettoyé mon fusil et l'ai chargé de balles d'argent. J’ai soigneusement préparé mon équipement : une lanterne à huile, des couvertures, une longue corde, des crampons, des vivres, un petit réchaud à alcool, une gamelle et plusieurs outres d’eau. Prêt à affronter les abysses pour sauver Philip, je sens que mon destin se lie irrévocablement à celui du labyrinthe, dont les secrets semblent m’appeler.


  Cette quête m'a révélé que le dédale est bien plus qu'un simple agencement de salles, de grottes et de corridors. Il s’agit d’un récit sans fin, d’une symphonie sans partition. Notre exploration commune se termine non par la résolution de ces mystères, mais par une humble acceptation de leur existence et de leur pouvoir sur nous.


  Je laisse ce manuscrit sur ma table de nuit, espérant que, si je ne reviens pas, quelqu’un le trouvera et l'ajoutera au Livre d'or, où il mérite de figurer. J'ai recopié la carte et consigné toutes mes découvertes dans un second document que j’emporte avec moi.


  En ce jour de solstice, je m’apprête à descendre pour récupérer Philip et éliminer la créature des profondeurs, quel que soit le temps que cela prendra. 


  Jonas Hansen. »


  NOUVEAUX FEUILLETS DE HANSEN


  



  



  



  « 3 janvier 1888,


  Cela fait plusieurs semaines que je parcours ces sombres profondeurs sans la moindre trace de la créature ou de Philip. La pensée que mon ami n'ait pas survécu commence à me hanter. Comment le pourrait-il, seul face à ce monstre, dans ces abysses ? Malgré ces doutes, je dois continuer mes recherches. Si Philip a péri à cause de moi, il m'est impensable d'abandonner maintenant, même si cela signifie risquer ma propre vie ici.


  Je crois pouvoir affirmer aujourd’hui que le col du Ceahlău est bien plus qu’un simple col. Il représente la plus haute terrasse d'un complexe antique, un lieu enveloppé de mystères et oublié par le temps. La seconde terrasse, légèrement plus basse, est recouverte de forêt et la troisième, encore en dessous, supporte le refuge lui-même. L'ensemble du site s'étend sur environ quatre cent cinquante mètres de long et cent cinquante mètres de large, encerclé de murs de soutènement. Les quatorze sous-sols que nous avons tenté de cartographier avec Philip et Stephan, ajouté aux trois premiers niveaux – le col, la forêt et le rez-de-chaussée du refuge – révèlent au moins dix-sept niveaux de formes carrées, s'élargissant progressivement, établissant, à mes yeux, une immense pyramide à degrés.


  Ce site, remarquablement préservé, possède de ce fait une signification bien plus profonde que ce que je pensais initialement, une portée historique qui défie notre compréhension actuelle des civilisations ayant autrefois peuplé cette région. Au fil des siècles, herbes, arbres et rochers ont progressivement recouvert les structures anciennes, métamorphosant cette pyramide en une montagne se fondant naturellement dans le paysage environnant !


  Quel âge peut bien avoir cette pyramide ? poursuit-il à haute voix. La couche la plus superficielle, juste sous la surface, semble remonter à environ 500 ans avant notre ère. La tour de garde – ou ancien observatoire – qui s'y connecte évoque la partie visible d’un arbre colossal dont les racines plongent loin dans le passé. À quelque trois cent mètres sous la surface commence une seconde strate datant de plus de 5200 ans avant notre ère, avec des structures de soutènement qui pourraient être encore plus anciennes. Mais la troisième strate, à plus de sept cent cinquante mètres de profondeur – au niveau du septième sous-sol –, semble la plus révélatrice : elle contient des poteries et des vestiges d'offrandes datant de plus de 10 000 ans avant notre ère, une période préhistorique où l’humanité n’était, en théorie, pas encore en mesure de réaliser des constructions d’une telle complexité. La découverte de ces artefacts indique que la pyramide elle-même pourrait être bien plus ancienne que tout ce que nous avions imaginé.


  Cette structure se révèle donc un palimpseste complexe, témoignant des strates successives de différentes civilisations qui se sont superposées à travers les millénaires. Mais qui a construit cette structure, et dans quel but ? Quelle urgence, quel type de menace a bien pu inciter à ériger ce vaste complexe souterrain, bien avant l'érection du premier temple de bois en surface ? Pourquoi nos ancêtres auraient-ils investi tant d'énergie dans une construction, si ce n'était pour s'y abriter, y vivre, ou y pratiquer des rituels significatifs ? Ce complexe pourrait-il avoir été conçu à l'image de la ville souterraine de Derinkuyu, en Cappadoce ? Servait-il de refuge ultime contre les tempêtes de neige implacables, des cataclysmes de nature apocalyptique, ou encore la menace d'une météorite ?


  Mon intuition me porte vers cette dernière hypothèse, renforcée par la présence de l'ancien observatoire qui indique une surveillance constante du ciel. Étrangement dénuées de toute trace de vie quotidienne, ces galeries renferment, d’après certains ouvrages de la bibliothèque, une source d'eau émergeante, suggérant que de nombreuses âmes auraient pu s’y abriter durant de longues périodes. Néanmoins, la présence de salles sacrificielles ouvre la porte à une hypothèse plus sombre : ces cavernes servaient-elles également de lieux pour des rites mystérieux, destinés à conjurer des cataclysmes ou à expier quelque ancienne malédiction ? Quels impérieux mystères, quelles inexorables nécessités ont poussé les bâtisseurs d'antan à creuser les entrailles de la montagne avec une telle ferveur ? »


  



  « 8 janvier 1888,


  Tandis que j’explorais ce que je crois être le dix-huitième sous-sol – soit le vingt-et-unième niveau – sans déceler la moindre trace du passage de Philip, sondant des puits qui semblent s'enfoncer à l'infini, j’ai atteint un lieu tissé d’obscurité, abritant la source que je cherchais depuis si longtemps. Cette source, qui pourrait expliquer la présence de cultes anciens dans cette partie des montagnes, repose au sein d'un cratère qui émet une aura de mystère et de puissance, similaire à celle que j’ai ressentie dans les salles sacrificielles. Un filet d'eau noirâtre surgit d'une crevasse ténébreuse. Les parois, drapées de mousse et de lichen, sont ornées de racines fossilisées s'entrelaçant autour de l'ouverture, plongeant vers les ténèbres abyssales comme des serpents en quête de vie. Le murmure de l'eau s'épanche dans de sombres boyaux, composant une symphonie à la fois étrange et inquiétante.


  Malgré une soif ardente, je n'ai osé goûter à cette eau, choisissant plutôt de remonter vers un niveau plus rassurant après avoir prélevé quelques échantillons de terre, une question à l’esprit : ce cratère pourrait-il être le point d'impact de la météorite ? »


  



  « 10 janvier 1888,


  Après quelques heures de repos au quatrième sous-sol, qui me paraît le plus stable de tous, je me suis attelé à comparer les échantillons de terre prélevés près de la source noire aux échantillons de la stèle et de l'autel sacrificiel. À ma grande surprise, il s'agissait de chondrite carbonée, tout comme les deux autres échantillons. La présence de ces blocs noirs, toutefois, trop lourds pour avoir été transportés sur de telles distances, suggère l'existence de plusieurs météorites similaires dans cette région. Comment expliquer une telle fréquence de chutes de météorites dans un lieu géologiquement quelconque ? Cette interrogation m’a emmené à envisager que ces impacts ne sont pas des événements isolés, mais plutôt des manifestations d'un phénomène plus large ou de chutes fréquentes sur une période étendue.


  Animé par cette hypothèse, je me suis empressé de retourner à mes notes et aux cartes que j’avais établies. Si plusieurs impacts se sont produits, cela expliquerait non seulement la présence de ces roches exotiques mais également pourquoi les anciens habitants du col avaient mis au point des méthodes d'observation astronomique avancées. Leur crainte ne résidait pas dans un événement unique, mais dans la possibilité récurrente d’impacts météoritiques.


  Ma réflexion m’a conduit à reconsidérer une reproduction dessinée de mémoire, concernant une fresque d’une des salles sacrificielles : un oiseau entouré de treize serpents rayonnants, ancrés dans une représentation de la Terre lors du solstice d’hiver. L'oiseau, souvent perçu comme un messager divin ou un symbole de liaison céleste, pourrait ici communiquer une menace cosmique. Le serpent, symbolisant la renaissance ou les catastrophes naturelles dans diverses cultures, rappelle les écrits de l'érudit Ignatius Donnelly dans son œuvre « Ragnarok: The Age of Fire and Gravel »23, publiée il y a cinq ans. Donnelly y postule que de grandes catastrophes globales, comme des impacts de météorites, ont façonné les mythes anciens, et que les serpents représentent souvent ces phénomènes destructeurs.


  Je me demande si la fresque ne représenterait pas une ancienne pluie de météorites survenue il y a plus de mille ans durant un solstice d’hiver, poussant ainsi les habitants du col à ériger cette structure souterraine pour se prémunir contre de futures menaces. Les rituels sacrificiels étaient-ils alors pratiqués au nom d’une divinité énigmatique, dans l'espoir de prévenir la répétition de tels désastres ?


  



  « 15 janvier 1888,


  Je viens de faire une découverte qui ouvre de nouvelles perspectives effrayantes : un tunnel d'une ampleur considérable s'ouvrant en direction de l’ouest, c’est-à-dire vers l’Ocolasul Mare. Mu par un désir impérieux de connaissances, je l’ai suivi sur plusieurs centaines de mètres, mes pas résonnant sous cette voûte obscure. Au bout d’un kilomètre environ, le tunnel s’est incliné dans le sens de la montée. Ma progression, portée par un regain de motivation, fut brusquement contrecarrée par un éboulement massif. Selon mes estimations, cet obstacle se trouvait directement sous la vieille tour, très probablement provoqué par son effondrement survenu il y a des siècles. Où ce tunnel pouvait-il donc conduire ? Était-ce la voie vers un autre complexe souterrain, semblable à celui que j’occupe actuellement ? »


  



  « Date inconnue,


  Je consigne avec amertume la lente dégradation de ma situation. Ma montre s’étant arrêtée, la notion du temps m'échappe désormais. Il est probable que je ne retrouve jamais Philip, mais la promesse que je me suis faite de ne jamais cesser de le chercher me pousse à continuer, quitte à y laisser ma vie. La nécessité m’a contraint à adopter des mesures que j’aurais jadis jugées répugnantes. Ma subsistance repose sur la capture de rongeurs furtifs et la cueillette de champignons épars. Initialement réticent à cette idée, j’ai fini par m’abreuver à la source du cratère, et je recueille désormais l’eau qui perle à travers les fissures de la roche, la capturant dans des récipients que j’ai façonnés au fil des jours.


  Je constate avec une inquiétude croissante que ma silhouette s'effile peu à peu, un témoignage silencieux mais éloquent de ma situation précaire. Malgré tout, au cœur de ces épreuves, un phénomène des plus curieux s’est manifesté : mon appétit s’est atténué et ma vision nocturne s’est singulièrement développée. Mes yeux semblent s'être adaptés à l'obscurité presque totale qui m'entoure, me permettant de distinguer contours et nuances là où tout semblait autrefois englouti dans le noir. Cette capacité inattendue, peut-être une manifestation de mon adaptation à ce monde souterrain, offre un maigre mais précieux réconfort alors que mes réserves d’huile seront bientôt épuisées. »


  



  « Date inconnue,


  Plus je progresse dans les profondeurs, à la recherche de ce pauvre Philip, plus la singularité de ce lieu se manifeste à mes yeux. Les profondeurs murmurent de sinistres échos : tantôt un grondement profond, tantôt le cliquetis précipité de pattes, faisant chaque fois bondir mon cœur dans ma poitrine. Par moments, je braque mon fusil vers l'ombre, d'autres fois, je prends la fuite. Il me semble que la créature nocturne me nargue, jouant avec mes réactions sans jamais s'abattre pour conclure son funeste jeu. Se repaît-elle de ce spectacle au point d'oublier sa faim ?


  Aujourd'hui, ou cette nuit, j’ai exploré une cavité située à la verticale de la première terrasse, le « col ». Cette cavité, similaire aux deux autres salles circulaires contenant un autel noir, m’a plongé dans des abîmes de terreur. En essayant d’échapper à ce sentiment d’oppression, j’ai découvert un passage dans l’axe du site en direction des deux autres terrasses. Je peux désormais confirmer l'existence de trois chambres circulaires, interconnectées par des tunnels, disposées à intervalles variant de cent cinquante à trois cent dix mètres l'une au-dessus de l'autre le long de l'axe central du site. La première chambre se trouve au troisième sous-sol, la seconde a été révélée au treizième sous-sol lors d'une exploration précédente avec Philip, et la dernière se situe au dix-huitième. Il s'agit indéniablement de chambres destinées à des rites sacrificiels ou funéraires, à en juger par les fresques analogues à celles décrites précédemment dans mes notes laissées au refuge, ainsi que par des fragments de pierre noire finement sculptée, vestiges probables de sarcophages anciennement brisés.


  Ma seconde visite de la troisième chambre, au dix-huitième sous-sol, m’a laissé entrevoir un détail qui m’a laissé stupéfait.


  Au centre de la salle, sur l’autel de pierre noire, se trouvait un objet des plus étranges. Une mallette moderne, ensevelie sous la poussière. Qui l’a déposée ici ? Que contient-elle ? C’est comme si elle m'attendait, intègre, malgré les épreuves qu'elle a dû traverser. 


  Alors que je m'approchais pour la récupérer, une sensation de vertige m'envahit. L'air devint épais, chargé d'une énergie étrange, et un frisson parcourut mon échine. Les murmures du labyrinthe semblaient se transformer en chuchotements indistincts, et une étrange lueur dansait dans les ombres des parois.


  Je sentais que je m’approchais de quelque chose de grandiose, de mystique, mais également de dangereux. Mes doigts effleurèrent la poignée de la mallette, et soudain, une onde de choc traversa mon être tout entier. Une révélation, une compréhension intuitive éclata dans mon esprit comme un éclair dans l'obscurité. Je me vis, poursuivant la forme indistincte de la créature qui hante mes nuits, quand un homme vêtu d’un pardessus sombre et une jeune fille, à peine révélés par la lueur mourante d’une torche, apparurent devant moi. Quel secret, quel pouvoir se cachait derrière cette vision effrayante ? Mon cœur battait à la fois de peur et de fascination, tandis que je les contemplais, mon fusil prêt à l'emploi, poussé par une impulsion irrésistible à découvrir et à protéger. Leur présence inexplicable dans cette partie reculée du labyrinthe me donna une occasion inespérée d'agir. Juste au moment où la bête menaçait de les engloutir dans les ténèbres, je levai mon arme et tirai, espérant détourner son attention et sauver ces inconnus de leur funeste destin. Le coup résonna dans les profondeurs comme le tonnerre, et pour un instant, le temps sembla suspendu, mes actions devenant le pivot autour duquel les mystères de ce lieu ancien commenceraient peut-être à se dévoiler. »


  FEUILLETS DE KARL/GUNTHER


  



  



  



  « 1er janvier 1622,


  En apercevant le refuge du Ceahlău accroché au flanc de la montagne, presque au sommet, on a l’impression qu’il s’en faudrait de peu pour le voir s’effondrer sur ses fondations. Une main de géant malveillant pourrait provoquer sa chute sur la côte abrupte jusqu’à l’orée de la forêt…


  Je dois reconnaître que ce refuge a le cachet idéal pour illustrer une légende ou un conte ! L’accès se fait par un escalier naturel de terre et de rochers depuis une étroite gorge constamment sombre, qu’il fasse jour ou nuit. La cour donne sur un précipice béant dont remontent sans cesse des volutes de brume véhiculées par un vent froid et piquant. Je suis arrivé sous une pluie battante et le regard noyé dans le brouillard : le chalet sentait le renfermé et l’air était poussiéreux, mais la cuisinière m’a accueilli avec le sourire et j’ai pu me réchauffer à la cheminée. Dehors, il commence à neiger, et les bourrasques font gronder la charpente. Assis au chaud, je savoure mon bonheur : le voyage est ma passion, mon essence, et chaque nouvelle découverte marque une victoire sur la monotonie de l’existence.


  Jakobus Von Beirenkopf. »


  



  « 4 janvier 1622,


  Jamais je n'aurais cru qu'en ces temps modernes, il resterait encore des lieux non foulés par l'homme. La découverte d’un vallon caché, encerclé de falaises abruptes, m'a rempli d'une joie profonde, presque sacrée. Être le premier à marcher sur cette neige inexplorée, où la nature règne en maîtresse absolue, est un privilège qui dépasse toutes mes espérances d'aventurier. L'immersion totale dans la forêt des Carpates, avec seulement le bruit du vent dans les arbres et le chant des oiseaux pour compagnie, a éveillé en moi une joie pure et intense. Chaque inspiration emplie du parfum de la terre humide et des sapins me rappelle que je fais partie de ce monde sauvage et magnifique. L'excitation de l'exploration me consume. Chaque matin, se lever avec l'anticipation de ce que la journée réserve, de quel mystère ou quel paysage se dévoilera, est une source de joie inépuisable.


  Jakobus Von Beirenkopf. »


  



  « 7 janvier 1622,


  J’ai eu la joie, hier au soir, de découvrir de vieilles cartes de la montagne dans la bibliothèque. Aujourd’hui, grâce à elles, un chemin inattendu s'est révélé à moi, conduisant à ce vallon caché. Alors que je m’y rendais, les couleurs semblaient plus vives, les sons plus clairs, et la pureté de l'air infusait une énergie nouvelle en moi. Ma surprise fut grande lorsque, une fois au pied du vallon, je réalisai que les cartes pouvaient avoir été placées délibérément pour me guider ici.


  De retour dans la bibliothèque, mon regard fut attiré par la tapisserie murale, son motif de montagnes et rivières ressemblant étrangement à mes cartes. Une question me vint alors : était-il possible que cette œuvre, dans l'entrelacs de ses fils d'or et de soie, serve de carte elle-même, révélant des secrets plus anciens et profonds que tout ce que j’ai pu imaginer jusqu’ici ? »


  



  « 20 janvier 1622,


  Nous sommes piégé ici depui troi jours, une tempête impitoyable sévissan à l'extérieur. La colère gronde parmi nous, les voyageur que je guide vers Cracaoani, frustrés par le tant perdu, les moments qu’il ne pourrons jamais récupéré, ne veule plu me payé. La nature, dans sa fureur, nous rappel notre impuissanse, alimentant notre ressentimen en verre ce séjour forcer. »


  



  « 21 janvier 1622,


  Aujourdui, le ciel sait éclairci plus vite que prévu, nous offran une fenêtre inespérait pour reprendre notre périple. Cette accalmi soudaine nous a surpri, car le gardien nous avé convaincu que cela dureré encore des jour. »


  



  « 10 février 1622,


  Je couche mon expérience ici… celle d'un homme hanté par une présence… énigmatique lors de ma visite de la tour en ruine un peu plus haut sur la crête. Un mystère sombre enveloppe cet endroit que je préfère quitter avant… »


  



  « 13 février 1622,


  Moi, Nicola Parvan, chef d’un groupe de cinq bûcherons, met en garde les voyageurs futurs sur la disparition de l'homme qui nous a précédés, ne laissant derrière lui que son propre récit de l’étrange rencontre faite ici. »


  



  « 14 février 1622,


  Des lumières ont brillé toute la nuit à travers les fenêtres du refuge, guidant le voyageur perdu. Contre toute attente, le dénommé Lorga a été retrouvé au petit matin, égaré mais sain et sauf, comme si nos prières avaient été exaucées. Personne ne comprend comment il a pu survivre durant quatre nuits dehors. »


  



  « 15 mars 1622,


  Arrivé avec ma troupe dans la soirée, sous un vent glacial. Triste journée où nous avons perdu l’un des nôtres, alors que nous nous étions séparés pour traquer une horde de cerfs. Est-il tombé dans une crevasse ? Est-il vivant ou mort ? Personne ne le sait. Epuisés, nous avons dû renoncer à nos recherches à la nuit tombée. Ce soir, l’air est lourd de tristesse, comme si la montagne elle-même pleurait la disparition de cette âme brave. Chacun ressent le vide laissé par son départ, un rappel poignant de la fragilité de la vie dans cette nature indomptée.


  Vasile Onciul, chasseur de peaux. »


  



  « 19 mars 1622,


  La disparition soudaine de notre compagnon de chasse a jeté une ombre sur notre aventure. L'incertitude de son sort pèse lourdement sur nos cœurs, la tristesse et l'inquiétude mêlées, transformant notre quête en une recherche effrénée.


  Vasile Onciul, chasseur de peaux. »


  



  « 23 mars 1622,


  Nous devons aujourd’hui renoncer à retrouver notre ami disparu. Personne ne peut survivre plus d’une semaine dehors, par moins 20°C. Néanmoins, nous avons découvert d'étranges fleurs émergeant de la terre près du torrent, comme si la nature elle-même tenait à marquer notre deuil par cette offrande délicate. Cette image nous a apporté un certain réconfort, même si nous repartons aujourd’hui le cœur lourd. 


  Vasile Onciul, chasseur de peaux. »


  



  « 4 avril 1622,


  J’ai découvert aujourd’hui quelque chose d’effroyable. Un corps… abandonné dans les bois, la tête brisée, nous laissant tous perplexes quant à son identité et à la force inhumaine l’ayant réduit ainsi. Son identité reste voilée de mystère, tout comme les forces obscures qui semblent se tapir dans les recoins les plus sombres de cette contrée inhospitalière. À moins qu’il ne s’agisse du membre disparu de la troupe mentionnée plus haut.


  Abraham Gheorghe. »
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  « 19 décembre 1897,


  En tant que scientifique dédiée à l'exploration des mystères du monde, j'ai toujours cru que la peur était une émotion étrangère à ma nature rationnelle. C'est pourquoi je me suis demandée ce que donneraient quelques mots écrits de ma main sur ces feuillets anciens.


  Absence de peur… une étrange notion dans ce lieu empli d’énigmes et de dangers. Pourtant, au milieu de cette bibliothèque déserte et sombre, entourée de ces ouvrages anciens, je me surprends à ressentir un calme étrange, une sérénité inattendue. Comme si, malgré les ténèbres qui m'entouraient, une lueur d'espoir persistait au fond de mon cœur. Peut-être est-ce là le paradoxe de l'existence humaine : trouver la paix au cœur même de la tourmente, découvrir la force intérieure qui nous permet de défier l'obscurité. Dans cet instant fugace, il me semble entrevoir la véritable nature de la peur : non pas un ennemi à combattre, mais un allié à apprivoiser, une source de connaissance et de croissance. Peut-être est-ce là le premier pas vers la véritable liberté : affronter l'inconnu avec courage et détermination, sans laisser la peur dicter notre destinée. Dans l'absence de peur, je trouve la force d'avancer, de poursuivre ma quête de vérité et de lumière, même au cœur des ténèbres les plus profondes.


  Je n'aurais jamais cru qu’un accès de curiosité puisse avoir des conséquences si graves. À présent, alors que je prends ma plume pour témoigner de mon expérience, je sens un malaise me gagner, et… »


  FEUILLETS DE HARTMAN


  



  



  



  « 19 décembre 1897,


  Alors que de sombres nuages traversent le ciel, assis aux côtés de ma fille Lucy qui dort profondément, je décide de coucher mes pensées sur les pages de ce mystérieux Livre d'or. Les expériences des voyageurs qui m’ont précédé semblant se mêler à ma propre réalité, je suis intrigué, curieux de découvrir si ce livre peut me permettre de comprendre la nature des événements auxquels nous faisons face, ou révéler quelque chose sur ma vie.


  



  Dans le silence de cette chambre, face à cette page laissée vierge, je me trouve confronté à l'immensité de mon amour pour Elisabeth. C'était un amour qui dépassait les mots, qui transcendait les barrières du temps et de l'espace. Chaque instant passé avec elle était une étreinte de l'âme, une fusion de nos êtres qui semblait défier toute logique.


  



  Elisabeth était plus qu'une épouse pour moi, elle était mon âme sœur, ma confidente, mon amie la plus chère. Nous partagions des rêves, des espoirs, des peurs, des joies et des peines. Chaque battement de mon cœur lui appartenait, chaque pensée tournait autour d'elle.


  



  Sa mort a déchiré le monde en deux, laissant un vide béant dans mon cœur. Les souvenirs tournoient dans mon esprit, de doux moments partagés, des éclats de rire, des promesses faites, tout cela englouti par l’abysse créé par sa disparition prématurée. C’est comme si une partie de moi-même était morte avec elle ce jour-là, emportant avec elle toute la lumière et la chaleur de ma vie.


  



  Et pourtant, malgré la douleur insurmontable de sa perte, l'amour que je ressens pour Elisabeth brûle toujours en moi, aussi vif et intense qu'au premier jour. Chaque fois que je regarde notre fille Lucy, je vois en elle le reflet de sa mère bien-aimée, et cela me rappelle à quel point notre amour était puissant et immortel.


  



  Je sais que je ne pourrai jamais la ramener à la vie, mais je refuse d'accepter qu'elle soit vraiment partie.


  Une partie de moi continue de croire qu'elle veille sur nous, quelque part dans l'au-delà.


  Mon amour pour Elisabeth est une force qui défie la mort elle-même, une flamme éternelle qui brûlera dans mon cœur jusqu'à la fin des temps. Tant que je vivrai, je continuerai à honorer sa mémoire, à chérir chaque instant que nous avons passé ensemble et à espérer que nous serons un jour réunis pour l'éternité.


  



  À mesure que j’écris, mes propres peurs refont surface, des peurs que j'ai enterrées au plus profond de mon être. La peur de ne jamais comprendre pourquoi elle nous a été arrachée. Le doute lancinant quant à savoir si j'aurais pu faire quelque chose de plus pour la sauver. La crainte obsédante de vivre sans elle, de devoir affronter chaque jour sans la lumière qu'elle apportait à ma vie.


  



  Pourtant, au fil des lignes, je sens mes mots glisser vers la pénombre. Une présence indistincte derrière la fenêtre, un murmure dans le vent. Elisabeth est là, mais pas comme je l'ai connue. Un parfum de rose, une silhouette éthérée, une ombre parmi les étoiles, me lançant des appels silencieux que seul mon cœur est capable d’entendre.


  Que se passe-t-il ? Qui est là ?


  Je sens une présence familière. Comme si quelqu’un était là, avec moi.


  Qu'est-ce que c'était ? Il y avait quelqu'un là-bas !


  Elisabeth ? Est-ce toi ?


  Incapable de résister à cette séduction étrange, je me vois déjà ouvrir la fenêtre, prêt à plonger dans l'inconnu pour la retrouver. Une rafale glaciale m'accueille, m'arrachant à la transe, me ramenant à la réalité. Ma fille, réveillée par les aboiements de Sergei, me fixe avec des yeux inquiets. »
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  « Lauréat du concours Amazon au Salon Livres Paris 2017 pour son roman « Aztèques », Éric Costa propose au lecteur suspense et émotions fortes. Son credo : ne jamais lui laisser une seconde de répit.


  Restons en contact !


  Abonnez-vous ma newsletter et recevez des histoires cadeau, soyez mis au courant des offres et de mon actualité d’auteur. »


  Notes


  1. Étude des signes et des symboles.


  2. Mot venant du russe et de l’ukrainien : mets traditionnel emblématique des rites et festivités, mêlant grains de blé, miel, graines de pavot, noix et fruits secs, dans une symbolique de vie, de mort et de renaissance.


  3. La Roumanie avait une gendarmerie, fondée en 1893, connue sous le nom de « Jandarmeria Română ». Cette force avait pour rôle de maintenir l'ordre public, d'assurer la sécurité des citoyens et de lutter contre la criminalité dans les zones rurales et périurbaines.


  4. Symbole distinctif des Templiers, représentant une croix avec des branches égales qui s'étendent des quatre côtés, rappelant souvent un écu ou un bouclier.


  5. Inscription gravée sur un édifice pour en indiquer la date de construction, la destination.


  6. Eau-de-vie de fruit traditionnelle des régions d'Europe centrale et orientale, y compris les Carpates, souvent fabriquée à partir de prunes, de poires ou d'abricots


  7. En roumain : « la Pierre qui pleure »


  8. L'eau qui gèle dans les fissures des roches exerce une pression, causant leur fragmentation.


  9. Dans les régions de pergélisol, le sol gelé peut glisser sur des pentes, remodelant la surface.


  10. Le détachement des couches extérieures de la roche sous l'effet des variations thermiques contribue également à remodeler les montagnes.


  11. Voïvode : gouverneur d'une voïvodie, une grande unité administrative et gouvernementale, comme celles en Pologne. Le voïvode est nommé par le gouvernement national et dirige à la fois le gouvernement de la voïvodie et une assemblée élue ayant des pouvoirs législatifs régionaux. Cette structure joue un rôle essentiel dans l'administration, l'économie, et le développement régional.


  



  Voïvodie : plus grande division administrative, ayant un gouvernement dirigé par un voïvode et une assemblée élue. Elle est cruciale pour l'administration régionale et le développement.


  12. Valachie : située dans le sud de la Roumanie entre les Carpates et le Danube, la Valachie est une région historique qui a été une principauté médiévale indépendante avant de devenir partie de l'Empire ottoman. Elle a ensuite contribué à la formation de l'État roumain moderne avec la Moldavie en 1859. Historiquement influente, la Valachie a joué un rôle majeur dans le développement culturel, politique, et économique de la Roumanie, avec Bucarest, sa capitale, qui est aussi la capitale de la Roumanie moderne.


  13. Personne ayant une connaissance étendue et approfondie dans différents domaines d'études, tels que les sciences, les arts, la philosophie, la littérature, la musique, etc.


  14. Égyptologue et anthropologue britannique née en 1863 et connue pour ses recherches sur la sorcellerie et le paganisme, notamment ses théories sur la sorcellerie européenne et les cultes païens préchrétiens.


  15. Journal roumain, fondé au début du 19e siècle, publié à Brașov, une ville importante de Transylvanie. Il couvrait souvent des sujets politiques et culturels.


  16. « Ragnarok : l’Age du feu et de la pierre »


  17. L'esca, chez un animal marin, notamment chez certains poissons comme le baudroie (connu aussi sous le nom de poisson-lanterne ou diable de mer), désigne un appendice bioluminescent qui émane de la tête de ces créatures des profondeurs. Cette structure est utilisée par le poisson pour attirer ses proies dans l'obscurité des eaux profondes. L'esca est en réalité une extension de la colonne vertébrale située au-dessus de la bouche du poisson et contient des bactéries bioluminescentes qui produisent de la lumière. Ce mécanisme d'attraction est un exemple fascinant de mutualisme entre les bactéries et leur hôte, offrant un avantage significatif pour la chasse dans un environnement où la lumière est extrêmement limitée.


  18. Eau-de-vie de fruit traditionnelle des régions d'Europe centrale et orientale, y compris les Carpates, souvent fabriquée à partir de prunes, de poires ou d'abricots


  19. En roumain : « la Pierre qui pleure »


  20. L'eau qui gèle dans les fissures des roches exerce une pression, causant leur fragmentation.


  21. Dans les régions de pergélisol, le sol gelé peut glisser sur des pentes, remodelant la surface.


  22. Le détachement des couches extérieures de la roche sous l'effet des variations thermiques contribue également à remodeler les montagnes.


  23. « Ragnarok : l’Age du feu et de la pierre »
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